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AVIS AU LECTEUR (•) 



Il seroit inutile maintenant de nier que le poëme sui- 
▼ant a été composé à Toccasion d'un différent assez lé- 
'ger, qui s'émut, dans une des plus célèbres églises de 
Paris, entre le trésorier et le chantre. Mais c'est tout 
ce qu'il y a de vrai. Le reste, depuis le commencement 
jusqu'à la fin, est une pure fiction: et tous les person- 
nages y sont non seulement inventés, mais j'ai eu soin 
même de les faire d'un caractère directement opposé au 
caractère de ceux qui desservent cette église, dont la 
plupart , et principalement les chanoines , sont tous gens , 
non seulement d'une fort grande probité, mais de beau- 



(i) Nous plaçons ioi en note l'avis qui prëcédoit le Lutrin dans 
les éditions des œuvres de Boileau publiées en 1674 et 167$. 

AVIS AU LECTEUR 

POUR LA PREMIERE BDITIOII DU LUTRIN, EN l674- 

Je ne ferai point ici comme TArioste^ qui, quelquefois sur le 
point de débiter la fable du monde la plus absurde, la garantit 
vraie d*une vérité reconnue, et lappuie même de l'autorité de 
l'archevêque Turpin. Pour moi, je déclare franchement que 
tout le poëme du Lutrin n'est qu'une pure fiction , et, que tout y 
est inventé, jusqu'au nom même du heu où Faction se passe. Je 
Tai appelé Pourges, du nom d'une petite chapelle qui étoit au- 
trefois proche Montlhéry. C'est pourquoi le lecteur ne doit pas 
3. I 



2 AVIS AU LECTEUR. 

coup d'esprit, et entre lesquels il y en a tel à qui je de- 
manderois aussi volontiers son sentiment sur mes ou- 
vrages, qu'à beaucoup de messieurs de l'académie. Il 
ne faut donc pas s'étonner si personne n'a été ofFensé 
de l'impression de ce poème , puisqu'il n'y a en effet per- 
sonne qui y soit véritablement attaqué. Un prodigue ne 
s'avise guère de s'offenser de voir rire d'un avare; ni un 
dévot, de voir tourner en ridicule uh libertin. Je ne di- 
rai point comment je fus engagé à travailler à cette ba- 
gatelle sur une espèce de défi qui me fut fait en riant 
par feu M. le premier président de Lamoignon , qui est 
celui que j'y peins sous le nom d'Ariste. Ce détail , à mon 
avis, n'est pas fort nécessaire. Mais je croirois me faire 
un trop grand tort si je laissois échapper cette occasion 
d'apprendre à ceux qui l'ignorent, que ce grand person- 
nage, durant sa vie, m'a honoré de son amitié. Je com- 



s'étonner que, pour y arriver de Bourgogne, la Nuit prenne le 
chemin de Paris et de Montlhéry. 

C*est une assez bizarre occasion qui a donné lieu à ce poëme. 
Il n'y a pas long-temps que, dans une assemblée où j'étois, la 
conversation tomba sur le poëme héroïque. Chacun en parla 
suivant ses lumières. A Fégard de mni, comme on m'en eut de- 
mandé mon avis, je soutins ce que j'ai avancé dans ma poéti- 
que, qu'un poëme héroïque, pour être excellent, devoit être 
chargé de peu de matière, et que c'étoit à l'invention à la sou- 
tenir et à l'étendre. La chose fut fort contestée. On s'échauffa 
beaucoup ; mais , après bien des raisons alléguées pour et con- 
tre, il arriva ce qui arrive ordinairement en toutes ces sortes 
de disputes : je veux dire qu'on ne se persuada point l'un l'autre, 
et que chacun demeura ferme dans son opinion. La chaleur de 
la dispute étant passée, on parla d'autre chose, et on se mit à 
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mençai à le connoître dans le temps que mes satires fai- 
soient le plus de bruit ; et Faccès obligeant qu'il me donna 
dans son illustre maison fit avanti^usement mon apo* 
logie contre ceux qui vouloient m^accuser alors de liber- 
tinage et de mauvaises mœurs. C'étoit un homme d'un 
savoir étonnant, et passionne admirateur de tous les 
bons livres de Fantiquité ; et c'est ce qui lui fit plus ai* 
sèment souffrir mes ouvrages , où il crut entrevoir quel- 
que goût des anciens. Gomme sa piété étoit sincère, elle 
étoit aussi fort gaie, et n'avoit rien d'esabarrassant. Il 
ne s'effraya point du nom de satire que portoient ces ou- 
vrages , où il ne vit en effet que des vers et des auteurs 
attaqués. Il me loua lùême plusieurs fois d'avoir purgé, 
pour ainsi dire, ce genre de poésie de la saleté qui lui 
avoit été jusqu'alors comme affectée. J'eus donc le bon- 
heur de ne lui être pas désagréable. Il m'appela à tous 



rire de la manière dont on s*étoit échauffé sur une question 
aussi peu importante que celle-là. On moralisai fort sur la folie 
des hommes qui passent presque toute leur vKî à faire sérieu- 
sement de très grandes bagatelles, et qui se font souvent une 
affaire considérable d'une chose indifférente. A propos de cela 
un provincial raconta un démêlé fameux, qui étoit arrivé au- 
trefois dans une petite église de sa province entre le trésorier 
et le chantre, qui sont les deux premières dignités de cette 
église , pour savoir si un lutrin seroit placé à un endroit ou à un 
autre. La chose fut trouvée plaisante. Sur cela un des savants 
de rassemblée, qui ne pouvoit pas oublier\itôt la dispute, me 
demanda si moi, qui voulois si peu de matière pour un poëme 
héroïque, j'entreprendrois d'en faire un sur un démêlé aussi 
peu chargé d'incidents que celui de cette église. J'eus plus tôt 
dit, pourquoi non? que je n'eus fait réflexion sur ce qu'il me ' 
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ses plaisirs et à tous ses divertissements, c'est-à-dire à 
ses lectures et à ses promenades. Il me favorisa même 
quelquefois de sa plus étroite confidence, et me fit voir 
à fond son ame entière. Et que n'y vis-je point ! Quel 
trésor surprenant de probité et de justice ! Quel fonds 
inépuisable de piété et de zèle ! Bien que sa vertu jetât 
un fort grand éclat au-dehors, c'étoit tout autre chose 
au-dedans; et on voyoit bien qu'il avoit soin d'en tem- 
pérer les rayons , pour ne pas blesser les yeux d'un siè- 
cle aussi corrompu que le nôtre. Je fus siùcèrement épris 
de tant de qualités admirables ; et, s'il eut beaucoup .de 
bonne volonté pour moi, j'eus aussi pour lui une très 
forte attache. Les soins que je lui rendis ne furent mê- 
lés d'aucune raison d'intérêt mercenaire ; et je songeai 
bien plus à profiter de sa conversation que de son cré- 
dit. Il mourut dans le temps que cette amitié étoit en 



demandoit. Gela fit faire un éclat de rire à la compagnie, et je 
ne pus m^empécher de rire comme les autres , ne pensant pas 
en effet moi-même que je dusse jamais me mettre en état de 
tenir parole. Néanmoins, le soir me trouvant de loisir, je rêvai 
à la chose, et, ayant imaginé en général la plaisanterie que le 
lecteur va voir, j*en fis vingt vers, que je montrai à mes amis. 
Ce commencement les réjouit assez. Le plaisir que je vis qu*ils 
y prenoient m*en fit faire encore vingt autres : ainsi , de vingt 
vers en vingt vers , j*ai poussé enfin l'ouvrage à près de neuf 
cents vers. Voilà toute l'histoire de la bagatelle que je donne au 
public. J'aurois bien voulu la lui donner achevée ; mais des rai- 
sons très secrètes, dont le lecteur trouvera bon que je ne l'in- 
struise pas , m'en ont empêché. Je ne me serois pourtant pas 
pressé de le donner imparfait, comme il est, n'eût été les mi- 
sérables fragments qui en ont couru. C'est un burlesque nou- 
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son plus haut point ; et le souvenir de sa perte m'afflige 
encore tous les jours. Pourquoi faut-il que des hommes 
si dignes de vivre soient sitôt enlevés du monde, tandis 
que des misérables et des gens de rien arrivent à une 
extrême vieillesse ! Je ne m'étendrai pas davantage sur 
un sujet si triste: car je sens bien que, s\je continuois 
à en parler, je ne pouirois m'empêcher de mouiller peut- 
être de larmes la préface d'un ouvrage de pure plaisan- 
terie. 



veau dont je me suis avisé dans notre langue : car, au lieu que, 
dans Fautre burlesque, Didon et Énée parloient comme des ha- 
rengères et des crochëteurs , dans celui-ci une horlogère et un 
horloger parlent comme Bidon et Énée. Je nç sais donc si mon 
poëme aura les qualités propres à satisfaire un lecteur : mais 
j*ose me flatter qu'il aura au moins 1 agrément de là nouveauté, 
puisque je ne pense pas qu il y ait douvrage de cette nature en 
notre langue ; la Défaite des Bouts-rimés de Sarasin étant plu- 
tôt une pure allégorie qu'un poëme comme celui-ci. 



ARGUMENT. 

Le trésorier remplit la première dignité du chapitre dont il est 
ici parlé, et il officie avec toutes les marques de Tépiscopat. Le 
chantre remplit la seconde dignité. Il y avoit autrefois dans le 
chœur, à la place de celui-K;i j un énorme pupitre ou lutrin, qui 
le couvroit presque tout entier. U le fit 6ter. Le trésorier voulut 
le faire remettre : de là arriva une disput.e, qui fait le sujet de ce 
poème. . 



LE LUTRIN, 

POËME HÉROÏ-COMIQUE 



CHANT I. 

J e chante les combats, et ce prélat terrible 
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible, 
Dans une illustre église exerçant son grand cœur. 
Fit placer à la iBn un lutrin dans le chœur. 
C'est en vain que le chantre, abusant d'un faux titre, 
Deux fois l'en iBt ôter par les mains du chapitre : 
Ce prélat, sur le banc de son rival altier 
Deux fois le reportant, l'en couvrit tout entier. 

Muse , redis-moi donc quelle ardeur de vengeance 
De ces hommes sacrés rompit l'intelligence. 
Et troubla si long-temps deux célèbres rivaux. 
Tant de fiel entre-t-il dans l'ame des dévots ! 

Et toi , fameux héros (") , dont la sage entremise 
De ce schisme naissant débarrassa l'Église, 

(i) M. le premier président de Lamoignon* 
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Viens d'un regard heureux animer mon projet, 
Et garde-toi de rire en ce grave sujet. 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle 
Paris voyoit fleurir son antique chapelle : 
Ses chanoines vermeils et brillants de santé 
S'engraissoient d'une longue et sainte oisiveté; 
Sans sortir d^ leurs lits , plus doux que leurs hermines, 
Ces pieux fainéants faisoient chanter matines , 
Veilloient à bien dîner, et laissoient en leur lieu 
À des chantres gagés le soin de louer Dieu : 
Quand la Discorde, encor toute noire de crimes, 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes (') , 
Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix, 
S'arrêta près d'un arbre au pied de son palais. 
Là, d'un œil attentif contemplant son empire, 
À l'aspect du tumulte elle-même s'admire. 
Elle y voit par le coche et d'Évreux et du Mans 
Accourir à grands flots ses fidèles Normands : 
Elle y voit aborder le marquis , la comtesse , 
Le bourgeois, le manant, le clergé , la noblesse; 
Et par-tout des plaideurs les escadrons épars 
Faire autour de Thémis flotter ses étendards. 
Mais une église seule à ses yeux immobile 
Garde au sein du tumulte une assiette tranquille : 
Elle seule la brave; elle seule aux procès 
De ses paisibles murs veut défendre l'accès. 

(i) Il y eut de grandes brouilleries dans ces deux couTents, à 
Toccasion de quelques supérieurs qu'on y vouloit élire. 
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La Discorde, à Taspect d'un calme qui Toffense , 
Fait siffler ses serpents, s'excite à la vengeance : 
Sa bouche se remplit d'un poison odieux, \ 
Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux. 

Quoii dit-elle d'un ton qui fit trembler les vitres, 
J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres , 
Diviser Gordeliers , Carmes , et Célçstins ; 
J'aurai fait soutejiir up siège au?p Augustins : 
Et cette église seule , à mes ordres rebelle , 
Nourrira daps son sein une paix éternelle ! 
Suis-je donc la Discorde? et, parmi les mortels , 
Qui voudra désormais encenser mes autels (>)? 

À ces mots, d'un bcHinet couvrant sa -tête énorme. 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la forme : 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier, 
Et s'en va de ce p^s trouver le trésorier. 

Dans le réduit obscur d^une alcôve enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour, 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
Là, parmi les douceurs d'un tranquille silence. 
Régne sur Jç 4uvet une heureuse indolence : 
Cest là que le prélat, muui d'un déjeuner. 
Dormant d'uiailéger somme , attendoit le dîner. 
La jeunesse eu «a fleur brille sur son visage : 
Son menton $ur son sein descend à double étege; 

(f) Virgile, Énëide, liy. I, t. Sa. 

a. 3 



10 LE LUTRIN. 

Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

La déesse en entrant, qui voit la nappe mise. 
Admire un si bel ordre, et reconnoit l'Église; 
Et, marchant à grands pas vers le lieu du repos, 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : 

Tu dors, Prélat, tu dors, et là-haut à ta place 
Le chantre aux yeux du chœur ét^le son audace, 
Chante les oremus, fait des processions, 
Et répand à grands flots les bénédictions. 
Tu dors! Attends-tu donc que, sans bullet et sans titre, 

11 te ravisse encor le rochet et la mitre? 
Sors de ce lit oiseux qui te tient attaché. 
Et renonce au repos , ou bien à l'évêché. 

Elle dit, et, du vent de sa bouche profane. 
Lui souffle avec ces mots Fardeur de la chicane. 
Le prélat se réveille, et, plein d'émotioà, 
Lui donne toutefois la bénédiction. 

Tel qu'on voit un taureau qu'une guêpe en furie 
A piqué dans les flânes aux dépens de sa vie; 
Le superbe animal, agité de tourments. 
Exhale sa douleur en longs mugissements : 
Tel le fougueux prélat, que ce songe épouvante, 
Querelle en se levant et laquais et servante; 
Et, d'un juste courroux rallumant sa vigueur, 
Même avant le dîner, parle d'aller au chœur. 
Le prudent Gilotin, son aumônier fidèle. 
En vain par ses conseils sagement le rappelle ; 



CHANT I. II 

Lui montre le péril ; que midi va sonner ; 
Qu'il va faire , s'il sort , refroidir le diner. 

Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice. 
Quand le diner est prêt, vous appelle à l'office? 
De votre dignité soutenez mieux l'éclat : 
Est-ce pour travailler (jue vous êtes prélat? 
À quoi bon ce dégoût et ce zéleânutile? 
Estril donc^ pour jeûner quatre-temps ou vigile? 
Reprenez vos esprits , et souvenez- vous bien 
Qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien". . 

Ainsi dit Gilotin ; et ce ministre sage 
Sur table, au même instant, fait servir, le potage. 
Le prélat voit la soupe, et, plein d'un sakit respect, 
Demeure quelque temps muet à cet aspect. 
Il cède, il dîne enfin : mais, toujours plus farouche. 
Les morceaux trop hâtés se pressent dans sa bouche. 
Gildtin en gémit, et, sortant de fureur. 
Chez tous ses partisans va semer la terreur. • 
On voit courir chez lui leurs troupes éperdues. 
Gomme l'on voit marcher les bataillons de grues (*) 
Quand le Pygmée altier, redoublant ses efforts , 
De l'Hébre (^) ou du Stry mon (^) vient d'occuper les bords . 
À l'aspect imprévu de leur foule agréable, 
Le prélat radouci veut se lever de table : 
La couleur lui renaît , sa voix change de ton ; 
Il fait. par Gilotin rapporter un jambon. 

(i) Homère, Iliade, liv. m, v. 6. — (2) Fleuve de Thracc. — 
(3) Fleuye de Tancienne Thrace. 
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I 

Lui-même le premier, pour honorer la troupe, 
D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe; 
Il l'avale d'un trait ; et , chacun l'imitant , 
La cruche au large ventre est vide eiï un instant. 
Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée, 
On dessert : et soudain, la nappe étant levée. 
Le prélat, d'une voix conforme à son malheur. 
Leur confie en ces mots sa ti-op juste douleur : 

Illustres compagnons de mes longues fatigues , 
Qui m'avez soutenu par vos pieuses figues. 
Et par qui, maître enfin d'un chapitre insensé. 
Seul à Magnificat je me vois encensé ; 
Souffrirez- vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage ; 
Que le chantre à vos yeux détruise votre oitvrage, 
Usurpe tous mes droits, et, s'égalaht à moi, 
Donne à votre lutrin ert le ton et la loi? 
Ce matin même en(;ôr, ce n'est point un mensonge, 
Une divinité me ta fait vôif feii soiige ; 
L'inàolent, s'emparatit àa fruit de iiiés travaux, 
A prononcé pour moi le BENEDïCAt vos! 
Oui , pour mieux m'égorgër, il preud mes propres armes. 

Le prélat à ces mots Verse un torrent dé larmes. 
Il veut, mais Vainement, poursuivre sdn discours; 
Ses sanglots redoublés en arrêtent le cours. 
Le zélé Gilotin, qui prend part à sa gloire, 
Pour lui rendre la voix fait rapporter à boire : 
Quand Sidrac, à qui l'âge alonge le chemin, 
Arrive dans la chambre , un bâton à la main. 
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• 

Ce vieillard dans le chœur a déjà vu quatre âges : 
Il sait de tous les tempsles différents usages : 
Et son rare savoir, de simple marguillier('), 
L'éleva'pàr dej^i^s au rang de chevecier(^). 
À Faspect du prélat qui tombe en défaillance, 
Il devine son mal, il se ride, il s'avance; 
Et d'un ton paternisl réprimant ses douleurs : 

Laisse au chaâtre, dit-il, la tristesse et les pleurs, 
Préla$; et, pour sauver tes droits et ton empire. 
Écoute seuleipént ce que le ciel m'inspire. 
Vers cet endroit du chœur où le. chantre orgueilleux 
Montre, assis à ta gauche, un front si sourcilleux, 
Sur ce rang d'ais serrés qui forment sa clôture 
Fut jadis un lutrin d'inégale structure , 
Dont les flancs élargis de leur vaste contour 
Ombrageoient pleinement tous les lieux d'alentour. 
Derrière ce Ititrin, ainsi qu'àiifond d'un antre, 
À peine sur son banc on dîscemoit le chantre : 
Tandis qu'Àj^trel^anc le prélat radieux , 
Découvert au ]gprandjq|ïr,attiroit tous les yeux.' 
Mais un démon , fatal à cette ààkple machine ^ 
Soit qu'une mainla nuit eût hâté sa ruine , 
Soit qu'aihsi de tout temps l'ordoni^iltie destin , 
Fit tomber à nos yeux le pupitre triâilmatin. 
J'eus beau prendre le ciel et le chantre à partie, 
Il fallut l'emporter dans notre sacristie ; 

(i) C*est celui qui a soin des reliques. 

(2) C*est celui qui a soin des chapes et de la cire. 
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Où depuis trente hivers , sans gloire enseveli , 

Il languit tout poudreux danç un honteux oubli. 

Entends^moi donc, Prélat w. Dès que Tombre tranquille 

Viendra d'un crêpe noir ejivelopper la ville, 

Il faut que trois de mous, dtos tumulte et sans bruit, 

Partent à la faveur de la naissante nuit, 

Et , du lutrin rompu réunissantUa masse. 

Aillent d'un zélé adroit Iç remettre en sa place. 

Si le chantrcj demain ose le renverser, 

Alors de cent arrêts tu le peux terrasser. 

Pour soutenir, tes droits, que le ciel alitorise, 

Abyme tout plutôt; c'est l'esprit de l'Église : 

C'est par là qu'un prélat signalé *sa vigueur. 

Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur : 

Ces vertus dans Ajeth peuvent être en usage; 

Mais, dans Paris, plaidons; c'est là notre partage. 

Tes bénédictions dans le trouble croil^ant , 

Tur pourras les répandre*^ par vingt èfpar cent; 

Et, pour braver le chantre en s&n aiigjaôfl extrême, 

■ ■ -\ ■ - < 

Les répandre à ses yeux;; et le bénir lui-même. 
Ge^discours aussitôt frappe tous les èsprks^ 
Et le prélat charïné l'approuve par des cris. 
Il veut que, sur-le-champ, dans la àx)upe on choisisse 
Les trois que Dieu destine à ce pieux office : 
Mais chacun prétend part à cet illustre jemploi. 
Le sort,. dit le prélat , vous servira de loi (0. 

(i) Homère, Iliade, liv. Vil, y. 171. 
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Que Ton tire aux billets ceux que Ton doit élire. 

Il dit, on obéit, on se presse d'écrire. 

Aussitôt trente noms, sur le papier tracés, 

Sont au fond d'un bonnet par billets entassés. 

Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 

Guillaume, enfant de chœur, prête sa main novice: 

Son front nouveau tondu, symbole de candeur, 

Rougit, en approchant, d'une honnête pudeur. 

Cependant le prélat, l'oeil au ciel, la main nue. 

Bénit trois ïois les noms, et trois fois les remue. 

Il tourne le bonnet : l'enfant tire; et Brontin 

Est le premier des noms qu'apporte le destin. 

Le prélat en conçoit un favorable augure. 

Et ce nom dans^la troupe excite un doux murmure. 

On se tait; et bientôt on voit paroître au jour 

Le nom, le fameux nom du perruquier l'Amour ('). 

Ce nouvel Adonis , à la blonde crinière , 

Est l'unique souci d'Anne sa perruquière : 

Ils s'adorent l'un l'autre; et ce couple charmant 

S'unit long-temps, dit-on, avant le sacrement : 

Mais , depuis trois moissons , à leur saint assemblage 

L'official a joint le nom de mariage. 

Ce perruquier superbe est l'effroi du quartier, 

Et son courage est peint sur son visage altier. 

Un des nfms reste encore, et le prélat, par grâce, 

(i) Molière a peint le caractère de cet homme dans son Médecin 
^^naJgré lui, à la fin de la première scène, sur ce que M. Despréaux 
lui en aToit dit. 
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Une dernière fois les brouille et les ressasse. 
Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 
Mais que ne dis-tu point, ô puissant pdrte-croix , 
Boirude, sacristain, cher appui de ton maître, 
Lorsqu'aux yeux du prélat tu vis ton nom paroître! 
On dit que ton front jaune, et ton teint sans couleur, 
Perdit en ce moment son antique pâleur; 
Et que ton corps goutteux , plein d'une ardeur guerrière , 
Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 
Chacun bénit tout haut Tarbitre des humains , 
Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains. 
Aussitôt on se lève, et l'assemblée en foule. 
Avec un bruit confus, par les portes s'écoule. 

Le prélat resté seul calme un peu son dépit, 
Et jusques au souper se couche et s'assoupit. 
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m 

i^ependant Cet oiseau qui prône les merveilles (*), 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles, 
Qui, sans cesse volant de climats en climats, 
Dit par-tout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas; 
La Renommée enfin, cette prompte courrière. 
Va d'un mortel effroi glacer la perruquière; 
Lui dit que son époux, d'un faux zélé conduit, 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 

À ce triste récit, tremblante, désolée, 
Elle accourt, l'œil en feu, la tète échevelée, 
Et trop sûre d'un mal qu'on pense lui celer : 

Oses-tu bien encor, traître, dissimuler (^)? 
Dit-elle : et ni la foi que ta main m'a donnée. 
Ni nos embrassements qu'a suivis l'hyménée. 
Ni ton épouse enfin toute prête à périr. 
Ne sauroient donc t'ôter cette ardeur de courir! 
Perfide! si du moins, à ton devoir fidèle. 
Tu veillois pour orner quelque tête nouvelle. 
L'espoir d'un juste gain consolant ma langueur 
Pourroit de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indiscret, quelle aveugle entreprise, 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une égUse? 

• 

(i) Enéide, iiv.IV, v. 173. — (a) IHd., v. 3o5. 
a. 3 
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Où vas-tu , cher époux? est-ce que tu me fuis? 
As-tu donc oublié tant de si douces nuits? 
Quoi ! d'un œil sans pitié vois-tu couler mes larmes? 
Au nom de nos baisers jadis si pleins de charmes.. 
Si mon cœur, de tout temps facile à tes désirs , 
N'a jamais d'un moment différé tes plaisirs; 
Si, pour te prodiguer mes plus tendres caresses , 
Je n'ai point exigé ni serments , ni promesses; 
Si toi seuLà mon lit enfin eus toujours part, 
Diffère au moins d'un jour ce funeste départ. 

En achevant ces mots, cette amante enflammée 
Sur un placet voisin tombe demi-^âmée. 
Son époux s'en émeut, et son cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu; 
Mais enfin, rappelant son audace première : 

Ma femme, lui dit-il d'une voix douce et fière. 
Je ne veux point nier.les solides bienfaits 
Dont ton amour prodigue a comblé mes souhaits ; 
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire : 
Mais ne présume pas qu'en te donnant ma foi 
L'hymen m'ait pour jamais asservi sous ta loi. 
Si le ciel en mes mains eût mis ma. destinée. 
Nous aurions fui tous deux le joug de l'hyménée, 
Et, sans nous opposer ces devoirs prétendus, 
Nous goûterions encor des plaisirs défendus. 
Cesse donc à mes yeux d'étaler un vain titre : 
Ne m'ôte pas l'honneur d'élever un pupitre ; 
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Et toi-même, donnant un frein à tes désirs, 
RafFermis ma vertu qu'ébranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enlBn? c'est le ciel qui m'appelle. 
Une église; un prélat m'engage en sa querelle. 
Il faut partir : j'y cours. Dissipe tes douleurs, 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 

Il la quitte à ces mots. Son amante effarée 
Demeure le teint pâle, et la vue égarée : 
La force l'abandonne; et sa bouche, trois fois 
Voulant le rappeler, ne trouve plus de voix. 
Elle fuit, et, de pleurs inoadant son visage. 
Seule pour s'enfermer vole au cinquième étage. 
Mais, d'un bouge prochain accourant à ce bruit. 
Sa servante Alizon la rattrape et la suit. ^ 

Les ombres cependant, sur la ville épandues, 
Du faite des maison^ descendent dans les rues (') , 
Le souper hors du chœur chasse les chapelains , 
Et de chantres buvants les cabarets sont pleins. 
Le redouté Brontin , que son devoir éveille , 
Sort à l'instant, chargé d'une triple bouteille 
D'un vin dont Gilotin, qui savoit tout prévoir. 
Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 
L'odeur d'un jus si doux lui rend le faix moins rude. 
Il est bientôt suivi du sacristain Boirude ; 
Et tous deux, de ce pas^ s'en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 

(i) "Virgile, ^glbg. I, v. 83. 
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Partons, lui dit Brontin : déjà lé jour plus sombré, 
Dans les eaux s'éteignant, va faire place à Fombre. 
D'où vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux? 
Quoi ! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux! 
Où donc est ce grand cœur dont tantôt Talégresse 
Sembloit du jour trop long accuser iâ paresse? 
Marche , et suis-nous du moins où Phonneur nous attend. 

Le perruquiçr hoijteux rougit en Fécoutant. 
Aussitôt de longs clous il prend une poignée : 
Sur son épaule il charge une lourde cognée ; 
Et derrière son dos, q[ui tremble sous le poids, 
Il attache une scie en forme de iîarqilbis : 
Il sort au naéine instant, il se met à leur tête. 
À suivre ce grand chef l4in et Fautre s*apprête : 
Leur cœur semble alluoié d'un zélé tout nouveau; 
Brontin tient un maillet; et Boirude, un marteau. 
La lune, qui du ciel^voit leur déinarche altière, 
Retire en Jeur faveur sa paisible lumière. 
La Discorde en sourit, et, les suivant des yeux. 
De joie, en les voyant, pousse un cridans les deux. 
L'air, qui gémit du cri de l'horrible déesse. 
Va jusque dans Cîteaux réveiller la Mollesse. 
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour : 
Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l'entour ; 
L'un pétrit dans un coin Fenbonpoint des chanoines ; 
L'autre broie en riant le vêrtnilloYi des moines : 
La Volupté la sert avec des yeux dévots. 
Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 
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Ce soir, plus que jamais, en vain il les redouble. 
La Mollesse à ce bruit se réveille, se trouble : 
Quand la Nuit , qui déjà v^' tout envelopper , 
D'un funeste récit vient encor la frapper; 
Lui conte du prélat l'entreprise nouvelle : 
Au pied des murs sacrés d'une sainte chapelle, 
Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix. 
Marcher à la faveur de ses voiles épais : 
La Discorde en ces lieux.menace de s'accroître : 
Demain avec l'aurore un lutrin va paroître. 
Qui doit y soulever un peuple de mutins. 
Ainsi le ci«l l'écrit au livre des destins. 

À ce triste discours, qu'un long soupir achève, 
La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relève, 
Ouvre un œil languissant, et, d'une foible voix. 
Laisse tomber ces mots qu'elle interrompt vingt fois : 
O Nuit! que m'as-tu dit? quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? 
Hélas ! qu'est devenu ce temps , cet heureux tempis , 
Où les rois s'hoQoroient du nom de fainéants, 
S'endormoient sur le trône, et,, me servant sans honte, 
Laissoient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou d'un comte! 
Aucun soin n'approchoit de leur paisible cour : 
On reposoit la nuit, o^ dormoit tout le jour. 
Seulement au printemps , quand Flore dans les plaines 
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines , 
Quatre bœufs *attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le monarque indolent. 
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Ce doux siècle n^est plus. Le ciel impitoyable 
A placé sur leur trône un prince infatigable. 
Il brave mes douceurs, il,est «ourd à ma voix : 
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace : 
L'été n'a point de feux, l'hiver n'a point de glace. 
J'entends à son seul nom tous ilhes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir; 
Loin dQ moi son courage, entraîné par la gloire, 
Ne se plaît qu'à courir de victoire en victoire. 
Je me fatiguerois à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
Je croyois, loin des lieiix d'où ce prince m'exile. 
Que l'Église du moins m'assuroit un asile. 
Mais en vain j'espérois y régner sans «ffroi : 
Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trappe (') est ennoblie; 
J'ai vu danS Saint-Deny s la réforme établie ; 
Lfe Carme, le Feuillant s'endurcit aux travaux; 
Et la régie déjà se remet dans Clairvaux. 
Cîteaux dormoit encore , et la Sainte-Chapelle 
Conservoit du vieux temps l'oisiveté fidèle : 
Et voici qu'un lutrin, prêt à tout renverser. 
D'un séjour si chéri vient encor me chasser! 
O toi, de mon repos compagne aimable et sombre, 
À de si noirs forfaits .prêteras-tu ton ombre? 

(i) Abbaye de saint Bernard, dans laquelle fabbé Armand 
Bouthillier de Rancé a mis la réforme. 
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Ah! Nuit, si tant de fois, dans les bras de Tamour, 
Je t^admis aux plaisirs que je cachois au jour, 
Du moins ne permets pas... La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée; 
Et, lasse de parler, succombant sous Teffort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort. 
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• 

JVlais la Nuit aussitôt de ses ailes a£(reuse3 

Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses, 

Revole vers Paris, et, hâtant son retour, 

Déjà de Montlhéry voit la fameuse tour ('). 

Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue, 

Sur la cime d'un roc s'alongent dans la nue, 

Et, présentant de loin leur objet ennuyeux, 

Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 

Mille oiseaux effrayants, mille corbeaux funèbres, 

De ces murs désertés habitent les ténèbres. 

Là, depuis trente hivers, un hibou retiré 

Trouvoit contre le jour un re^ge assuré. 

Des désastres fameux ce messager fidèle 

Sait toujours des malheurs la première nouvelle, 

Et, tout prêt d'en semer le présage odieux. 

Il attendoit la Nuit dans ces sauvages lieux. 

Aux cris qu'à son abord vers le ciel il envoie, 

Il rend tous ses voisins attristés de sa joie. 

La plaintive Progné de douleur en frémit; 

Et, dans les bois prochains, Philoméle en gémit. 

Suis-moi, lui dit la Nuit. L'oiseau plein d'alégresse 

Reconnoit à ce ton la voix de sa maîtresse. 

(i) Tour très haute , à cinq lieues de Paris , sur le chemin d'Or- 
léans. 
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Il la suit: et tous deux, d'un cours précipité , 
De Paris à Finstant abordent la cité; • 
Là , s^élançaut d'un vol que le vent favortse , 
Us montent au sommet de la fatale église, .\ . 
La Nuit baisse la vue, et, du baut du clocber^ 
Observe les guerriers, les regarde marcher. . 
Elle voit'le barbier qui, d'une main légère, 
Tient un verre de vin qui rit dans la fougère; 
Et ch%cun^ tour-à-tour s'inondant de ce jus*. 
Célébrer, en buvant, Gilotin et Bacchus. 
Ils triomphent, dit-elle, et leuic ame abusée 
Se promet dans mon ombre une victoire aisée : 
Mais allons ; il est temps qu'ils connoissent la Nuit. 
À ces mots , regardant le hibou qui la suit, 
Elle perce les murs de la voûte sacrée ; 
Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre xme entréa, 
Et, dans le ventre creux du*pupitre fatal, 
Va placer de ce pas le sinistre animal. 

Mais les trois champions , pleins de vin et d'audace , 
Du palais cependant passent la grande place ; 
Et, suivant de Bacchus les auspices sacrés, 
De l'auguste chapelle ils montent les degrés. 
Us atteignoient déjà le superbe portique 
Où Ribou le libraire, au fond de sa -boutique, 
Sous vingt fidèles clefs, garde et tient en dépôt . 
L'amas toujours entier des écrite de Haynàult : 
Quand Boirude, qui voit que le péril approche, 
Les arrête , et , tirant un fusil de sa poche , 
2. : 4 
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• 

Des veines d^un caillou (' ) y.qu^'û frappe au même instant , 
Il fait jailbr un feu qui pétille en sortant; 
Et bientôt; au brasier d^une mèche enflammée, 
Montre, à l'aide du soufre, une cire allumée^ 
Cet astre tremblotant^ dont le jour les conduit. 
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. 
Le-temple à sa faveur est ouvert par Boirude : 
Ils passent de la nef la vaste solitude , 
Et dans la sacristie entrant, non sans terreui;, 
En percent jusqu'au fond la ténébreuse horreur. 
C'esjt là que du lutrin gît la machine énorme : 
La troupe quelque temps en admire la forme. 
Mais le barbier,- qui tient les moments précieux : 
Ce spectacïe n'est pas pour amuser nos yeux. 
Dit-il : le temps est cher, portons-le dans le temple; 
C'est là qu'il faut demain qu'un prélat le contemple. 
Et d'un bras, à ces mots, qui peut tout ébranler, 
Lui-même, se courbant, s'apprête à le rouler. 
Mais à peine il y touche (^) , ô prodige incroyable ! 
.Que du pupitre sort une voix effroyable. 
Brontin en est ému; le sacristain pâlit; 
Le perruquier commence à regretter son lit. 
Dans son hardi projet toutefois il s'obstine; 
Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
L'oiseau sort en courroux, et, d'un cri menaçsint. 
Achève d'étonner le barbier frémissant : 

(i) Virg., Géorg., Hv. I, v. i35; et Énéidd, liv. I,ir. 178. 
(a) Enéide, liv. UI, y. 3g, 
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De ses ailes dans Fair secouant la poussière, 

Dans la main* de Spirude il éteint la lumière. 

Les guerriers à ce coup demeurent confondus; 

Us regagnent la nef, de firayeur éperdus : 

Sous leurs corps tremblotants leurs genoux s^afifoiblissent , 

D'une subite horreur leurs cheveux se hérissent; . 

Et bientôt, £tu travers des ombres de la nuit, 

Le timide esoadron se dissipe^et s'enfuit. 

Ainsi lûTsqu'en un coin, qui leur tient lieu d'asile, 
D'écolier.s libertins une.troupe indocile, 
Loin des yeux d'un préfet au travail assidu. 
Va tenir quelquefois «n brelan défendu , 
Si du veillant Argiis la figure effrayante 
Dans Fardeur du plaisir à leurs yeux se présente. 
Le jeu cesse à l'instant , l'asile est déserté , 
£t tout fuit à grands pas le tyran redouté. 

La Discorde , qui voit leur honteuse disgraf^e , . 
Dans les airs cependant tonne , éclate , menace , 
Et, malgré la firayeur dont leurs cœurs sont glacés, 
S'apprête à réuiiir ses soldats dispersés: 
Aussitôt de Sidrac elle emprunte l'image : 
Elle ride son front^^alonge son visage, • 
Sur un bâton noueux laisse courber son corps ^ 
Dont la chicane semble animer les ressorts ; 
Prend un cierge en sa main , et, d'une voix cassée. 
Vient ainsi gourmander la, troupe terrassée : , 

Lâches , où fuyez- vous? quelle peur vous abat? 
Aux cris d'un vil oiseau vous cédez sans combat J 
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Où sont ces beaax discours jadis si j^eins dTaudace? 
Cnâgnezf^yofos d^an faiboa rimpuissante grimace? 
Que feriez-TOus , hélas l m quelque exjdoit nouveau 
Chaque jour, couune moi, vous tralnoit au bailreau ; 
SU Êdloit, sans amis, briguant une audience, 
D^un magistrat glacé soutenir la présence. 
Ou, d'un nouveau procès hardi soUiciteur, 
Aborder sans argent /m d^t; de rapporteur? 
Croyez-moi , mes enfants, je tous parle à bon titre : 
J'ai moi seul autrefois plaidé tout un chapitre; 
Et le barreau n'a point de monstres si hagards , 
Dont mon œil n'ait cent fois soutenu les regards. 
Tous les jours sans trembler j'assiégçois leurs passages 
L'Église étoit alors fertile en grands courages : 
Le moindre d'entre nous, sans argent, sans appui. 
Eût plaidé le prélat, et le chantre avec lui. 
Le monde , de qui l'âge avance les ruines , 
Ne peut plus enfanter de ces âmes divines (■) : 
Mais que vos cœurs, du moins, imitant leurs vertus, 
De l'aspect d'un hibou ne soieiit pas abattus. 
Songez quel déshonneur va souiller votre. gloire. 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 
Vous" verrez tous les jours le chanoine insolent, 
Au seul mot de hibou , vous sourire en parlant? 
Votre ame, à ce penser, de colère murmure : 
Allez donc de ce pas en prévenir l'injure; 

(i) Iliade, IW. I. Discours de Nestor. 
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Méritez les lauriers qui vous sont réservés, 
Et ressouvenez-vous quel prélat vous servez. 
Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle : 
Marchez, courez, volez, où Phonneur vous appelle. 
Que le prélat, surpris d^un changement si prompt. 
Apprenne la vengeance aussitôt que Faffront. 

En achevant ces mots, la déesse guerrière 
De son pied trace en Pair un sillon de lumière; 
Rend aux trois champions leur intrépidité. 
Et les laisse tout pleins de sa divinité. 

C'est ainsi, grand Gondé; qu'en ce combat célèbre (') 
Où ton bras fit trembler le Rhin, FEscaut, et FÉbre, 
Lorsqu'aux plaines de Lens nos bataillons poussés 
Furent presque à tes yeux ouverts et renversés. 
Ta valeur, arrêtant les troupes fugitives , 
R^ia d'un regard leurs cohorte» craintives ; 
Repayait dans leurs rangs ton esprit belliqueux. 
Et forcer lâ'^ctoire à te suivre avec eux. 

La c&l^é à Tinstant succédant à la crainte, 
Ils rallument le feu de leur bougie éteinte : 
Ils rentrent; l'oiseau sort : l'escadron raffermi 
Rit du honteux départ d'un si foible ennemi. 
Aussitôt dans le chœur la machiné^èmportée 
Est sur le Mtic du chantre à grand bruit remontée. 
Ses ais demi-pourris , que l'âge a relâchés , 
Sont à coups de maillet unis et rajpprochés. 

(i) En 1648. p 
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Sous les coups redoublés tous les bancs retentissent; 
Les murs en sont émus, les voûtes en mugissent. 
Et Forgue même en pousse un long gémissement. 

Que fais-tu, chantre , hélas ! dans ce triste moment? 
Tu dors d'un profond somme , et ton cœur sans alarmes 
Ne sait pas qu'on bâtit Tinstrument de tes larmes! 
Oh! que si quelque bruit, par un heureux réveil, 
T'annonçoit du lutrin le funeste appareil; 
Avant que de souffrir qu'on en posât la masse, 
Tu viendrois en apôtre expirer dans ta place; 
Et, martyr glorieux d'un point d'honneur nouveau, 
Offrir ton corps aux clous et ta tête au marteau. 

Mais déjà sur ton banc la machine enclavée 
Est , durant ton sommeil , à ta honte élevée. 
Le sacristain achève en deux coups de rabot; 
Et le pupitre enfin tourne sur son pivot. 
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Lies cloches^ dans les airs, de leurs voix argentiifes, 

Appeloient à grand bruit les chantres à matines ; 

Quand leur chef ('),*agité d'un sommeil effrayant , 

Encor tout en sueur, se réveille en criant. 

Aux élans redoublés de sa voix douloureuse, 

Tous ses valets tremblants quittent la plume oiseuse : 

Le vigilant Girot court à lui Je pj^emier. 

C'est d'un maître si saint le plus digne officier; 

La porte dans le chœur à sa garde est commise : . 

Valet souple au logis, fier huissier à Féglise. 

Quel chagrin, lui dit-il^ trouble votre sommeil? 
Quoi ! voulezrvous au chœur prévenir le sçleil? 
Ah! dormez, et laissez à des chantres vulgaires 
Le soin d'aller sitôt mériter leurs salaires. 

AmV, lui dit le chantre encor pâle d'horreur, 

• 

N'insulte point , de grâce , à ma juste terreur : 

Mêle plutôt ici tes souphrs à mes plaintes. 

Et tremble en écoutant le sujet de mes craintes. 

Pour la seconde fois un sommeil gracieux 

Avoit sous ses pavots appesanti mes yeux, 

Quand, l'esprit enivré d'une douce fumée. 

J'ai cru remplir au chœur ma place accoutumée. 

(t) Lechantfé.'-' . 
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Là, triomphant aux jeux des chantres impuissants. 

Je bénissois le peuple , et j^avaldis Fencens : 

Lorsque du fond caché de notre sacristie 

Une épaisse nuée à longs flots est sortie. 

Qui, s'ouvrant à mes yeux, dans son bleuâtare éclat 

M^a £ait voir un serpent conduit par le prélat. 

Du corps de ce dragon, plein de soufre et de nitre. 

Une tète sortoit en forme de pupitre. 

Dont le triangle affreux , tout hérissé de crins , 

Surpassoit en grosseur nos plus épais lutrins. 

Animé par son guide, en sifflant il s^avance:. 

Contre mm sur mon oanc je le vois qui s'élance. 

J^ai crié , mais en vain : et, fuyant sa fureur. 

Je me suis réveillé plein de troiible et d'horreur. 

Le chantre, s'arrétant à cet eUdroit funeste, 
À ses yeux effrayés laisse dire le reste. • 
Girot en vain Fassure, et, riant de sa peur. 
Nomme sa vision FefFet d'une vapeur : 
Le désolé vieillard , qui hait la raillerie , . 

Lui défend de parler, sort du ht en furie. 
On apporte à Finstant ses somptueux habits. 
Où sur Fouate molle éclate le tabis. 
D'une longue soutane il endosse la moire , 
Prend ses gants violets, les marques de sa gloire; . 
Et saisit, en pleurant, ce rochet qu'autrefois 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
Aussitôt , d'un bonnet ornant sa tète grise , 
Déjà Faumuce en main il marche vers l'éghse; 
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Et, hâtant de ses ans IHmportune langueur. 
Court, vole, et, le premier, arrive dans le chœur. 

O toi qui , sur ces bords qu^une eau dormante mouille , 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille (') ; 
Qui, par les traits harcUs d^un bizarre pinceau. 
Mis l'Italie en feu pour la perte d'un seau (^) ; 
Muse, prête à ma bouche une voix plus sauvage, 
Pour chanter le dépit, la colère, la rage, 
Que le chantre sentit allumctr dans son sang 
À l'aspect du pupitre élevé sur son banc. 
D'abord pâle et muet , de colère immobile , 
À force de douleur, il demeura tranquille : 
Mais sa voix s'échappant au travers des sanglots 
Dans sa bouche à la fin fit passage à ces mots : 
La voilà donc, Girot, cette hydre épouvantable 
Que m'a fait voir un songe , hélas ! ti^p véritable ! 
Je le vois ce dragon tout prêt à m'égorger. 
Ce pupitre£ital qui ipe doit ombrager! 
Prélat, que t'ai-je fait? quelle rage envieuse 
Rend pour me tourmenter ton ame ingénieuse? 
Quoi ! même dans ton lit, cruel, entre deux draps. 
Ta profane fureur ne se repose pas ! 
ciel ! quoi I sur mon banc une honteuse masse 
* Désormais me va faire un cachot d,e ma place! 
Inconnu dans l'égUse, ignoré dans ce lieu, 

(i) Homère a feit le poëme de la Guerre des rats et des gre- 
nouilles. 

(a) La Secchia rapiia, poëme italien. 

a. 5 
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Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu! 
Ah! plutôt qu'un moment cet affront m'obscurcisse, 
Renonçons à l'autel , abandonnons l'office ; 
Et, sans lasser le ciel par des<;liants superflus, 
Ne voyons plus un chœur où l'on ne nous voit plus. 
Sortons... Mais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira sur son banc de ma rage inutile, 
Et verra dans le chœur le pupitre exhaussé 
Tourner sur le pivot où sa main l'a placé ! 
Non, s'il n'est abattu, je ne saurois plus vivre. 
À moi, Girot, je veux que mon bras m'en délivre. 
Périssons , s'il le faut : mais de ses ais brisés 
Entraînons, en mourant, les restes divisés. 

À ces mots , d'une main par la rage affermie , 
Il saisissoit déjà la machine ennemie , 
Lorsqu'en ce sacré lieu, par un heureux hasard, 
Entrent Jean le choriste, et le sonneur Girard, 
Deux M anseaux renommés , en qui l'expérience 
Pour les procès est jointe à la vaste science. 
L'un et l'autre aussitôt prend part à son affront. 
Toutefois condamnant un mouvement trop prompt, 
Du lutrin, disent-ils, abattons la machine : 
Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine ; 
Et que tantôt , aux yeux du chapitre assemblé , 
Il soit sous trente mains en plein jour accablé. 
\.. . Ces mots des mains du chantre arrachent le pupitre. 
J'y consens, leur dit-il; assemblons le chapitre. 
Allez donc de ce pas, par de sâiuts hurlements, 
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Vous-mêmes appeler les chanoines dormants. 

Partez. Mais ce discours les surprend et les glace. 

Nous! qu'en ce vain projet, pleins d'une folle audace, 

Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager! 

De notre complaiss^nce osez-vous l'exiger? 

Hé ! seigneur ! quand nos cris pourroient, du fond des rues , 

De leurs appartements percer les avenues, 

Réveiller ces valets autoui^. d'eux étendus , 

De leur sacré repos ministres assidus. 

Et pénétrei? des lits au bruit inaccessibles ; 

Pensez- vous , au moment que les ombres paisibles 

À ces lits enchanteurs ont su les attacher. 

Que la voix d'un mortel les en puisse arracher? 

Deux chantres feront-ils, dans l'ardeur de vous plaire. 

Ce que depuis trente ans six cloches n'ont pu faire? 

Ah ! je vois bien où tend tout ce discours trompeur. 
Reprend le chaud vieillard : le prélat vous fait pçur. 
Je vous ai vus cent fois, sous sa main bénissante, 
Courber servilement une épaule tremblante. 
' Hé bien ! allez ; sous lui fléchissez les genoux : 
Je saurai réveiller les chanoines sans vous. 
Viens , Girot , seul ami qui me reste fidèle : 
Prenons du saint jeudi la bruyante crécelle ('). 
Suis-môi. Qu'à son lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. 

Il dit. Du fond poudreux d'une armoire sacrée * 

(t) Instrument dont on se sert Iç jeudi saint ftu lieu de cloches. 
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Par les mains de Girot la crécelle est tirée. 
Us sortent à Tinstant, et, par d^heureux efforts, 
Du lugubre instrument font crier les ressorts. 
Pour augmenter Tefifroi, la Discorde infernale 
Monte dans le palais , entre dans la grand'salle. 
Et, du fond de cet antre, au travers de la nuit. 
Fait sortir le démon du tumulte et du bruit. 
Le quartier alarmé n'a plus d'yeux qui sommeillent; 
Déjà de toutes parts les chanoines s'éveillent : 
L'un croit que le tonnerre est tombé suivies toits, 
Et que l'église brûle une seconde fois (*) ; 
L'autre, encore agité de vapeurs plus funèbres. 
Pense être au jeudi saint, croit que l'on dit ténèbres, 
Et déjà tout confus, tenant midi sonné. 
En soi-même frémit de n'avoir point diné« 

Ainsi, lorsque tout prêt à briser cent murailles 
Louis, la foudre en main, abandonnant Versailles, 
Au retour du soleil et des zéphyrs nouveaux. 
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux ; 
Au seul bruit répandu de sa marche étonnante, 
Le D^ube s'émeut, le Tage s'épouvante, 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer. 
Et le Batave encore est prêt à se noyer. 

Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les presse : 
Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse. 
Pour les en arracher Girot s'inquiétant 

* 

(i) Le toit de la- Sainte-Chapelle fut brûlé en 1618. ' 
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Va crier qu^au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance : 
Tout s^iébranle, tout sort, tout marche en diligence. 
Ils courent au chapitre, et chacun se pressant 
Flatte d^un doux espoir son appétit naissant. 
Mais, ô d^uh déjeûner vaine et frivole attente! 
À peine ils sont assis, que, d'une voix dolente, 
Le chantre désolé, lamentant son malheur, 
Fait mourir Tappétit et naître la douleur. 
Le seul chanoine Evrard, d'abstinence incapable. 
Ose encor propo^r qu'on apporte la table. * 
Mais il a beau presser, aucun ne lui répond : 
Quand, le premier rompant ce silence profond, 
Alain tousse, et se lévç; Alain, ce savant honune. 
Qui de Bauny vingt fois a lu toute la somme ,^ 
Qui possède Abéli , qui sait tout Raconis , 
Et même entend, dit-on, le latin d'A-Kempis. 

N'en doutez point, leur dit ce savant canoniste, 
Ce coup part, j%n suis sûr, d'une main janséniste. 
Mes yeux en sont témoins : j'ai vu moi-même hier 
Entrer chez le prélat le chapelain Gamier. 
Amauld, cet hérétique ardent à nous détruire, 
Par ce ministre adroit tente de le séduire : 
Sans doute il aura lu dans son saint Augustin . 
Qu^autrefois saint Louis érigea ce lutrin ; 
Il va notls inonder des torrents de sa plume. 
Il faut, pour lui répondre, ouvrir plus d'un volume. 
Consultons sur ce point quelque auteur signalé; 
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Voyons si des lutrins Bauny n'a point parlé : 

Étudions enfin, il en est temps encore; 

Et, pour ce grand projet, tantôt dès que Taurore 

Rallumera le jour dans Fonde enseveli , 

Que chacun prenne efn main le moelleux Abéli ('). 

Ce conseil imprévu de nouveau les étonne : 
Sur-tout le gras Evrard d'épouvante en frissonne. 
Moi, dit-il, qu'à mon âge, écolier tout noaveau. 
J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau l 
le plaisant conseil ! Non, non, songeons à vivre : 
Va maigrir, si tu veux, et sécher ^r un livre. 
Pour moi , je lis la Bible autant quesl'Alcoran : 
Je sais ce qu'un .fermier nous doit rendre par an ; 
Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque : 
Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque. 
En plaçant un pupitre on ci'oit nous rabaisser : * 
Mon bras seul sans latin saura le renverser. 
Que m'importequ' Arnauld me condamne ou m'approuve? 
J'abats ce qui me nuit par-tout où je le trouve : 
C'est là mon sentiment. À quoi bon tant d'apprêts? 
Du reste déjeûnons, messieurs, et buvons frais. 

Ce discours, que soutient l'embonpoint du visage. 
Rétablit l'appétit, réchauffe le courage: 
Mais le chantre sur-tout en paroît rassuré. 
Oui, dit-il, le pupitre a déjà trop duré. 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance : 

(i) Fameux auteur, qui a fait la Moelle théologiqiie (dfedulla 
théologien ). 
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Donnons à ce g;rand œuvre une heure d^abstinence; 
Et qu'au retour tantôt un ample déjeûner 
Long-temps nous tienne à table, et s'unisse au dîner. 

Aussitôt il se lève , et la troupe fidèle 
Par ces mots attirants sent redoubler son zèle. 
Us marchent droit au chœur d'un pas audacieux, 
Et bientôt le lutrin se fait voir à leurs yeux. 
À ce terrible objet aucun d'eux ne consulte , 
Sur l'ennemi commun ils fondent en tumulte, 
Us sapent le pivot, qui se défend en vain; 
Chacun sur lui d'un coup vent honorer sa main. 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe. 
Et son corps entr'ouvert chancelle, éclate, et tombe : 
Tel sur les monts glacés des farouches Gelons (') 
Tombe un chêne battu des voisins aquilons; 
Ou tel, abandonné de ses poutres usées. 
Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées. 
La masse est emportée, et ses ais arrachés 
Sont aux yeux des mortels chez le chantre cachés. 

(1) Peuples de Sarmatie, voisins du Borysthéne. 
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Ij'Aurore cependant, d'un juste effroi troublée. 

Des chanoines levés voit la troupe assemblée, 

Et contemple long-temps, avec des yeux confus. 

Ces visages fleuris qu'elle n'a jamais vus. . 

Chez Sidrac aussitôt Brontin d'un pied fidèle 

Du pupitre abattu va porter la nouvelle. 

Le vieillard de ses soins bénit l'heureux succès , 

Et sur un bois détruit bâtit mille procès. 

L'espoir d'un doux t^multe échauffant son courage, 

Il ne sent plus le poids ni les glaces de Tâge; 

Et chez le trésorier, de ce pas, à grand bruit, 

Yient étaler au jour les crimes de la nuit. 

Au récit imprévu de l'horrible insolence. 
Le prélat hors du lit impétueux s'élance. 
Vainement d'un breuvage à deux ipains apporté 
Gilotin avant tout le veut voir humecté : 
Il veut partir à jeun. Il se peigne, il 3^appréte; 
L'ivoire trop hâté deux fois rompt sur sa tête. 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux : 
Tel Hercule filant rompoit tous les fuseaux. 
Il sort demi-paré. Mais déjà sur sa porte 
Il voit de saints guerriers une ardente cohorte. 
Qui tous, remplis pour lui d'une égale vigueur, 
Sont prêts, pour le servir, à déserter le chœur. 
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Mais le vieillard condamne un projet inutile. 

Nos destins sont^^bt-il, écrits chez la Sibylle : 

Son antre n^est pas loin; allons la consulter, 

Et subissons la loi qu'elle nous va dicter. 

Il dit : à ce conseil, où la raison domine, 

Sur ses pas au barreau la troupe s'achemine , 

Et bientôt, dans le temple, entend, non sans frémir, 

De Fantre redouté les soupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis dont Faffreuse grand'salle 
Soutient Ténorme poids de sa voûte infernale. 
Est un pilier fameux (>) , des plaideurs respecté , 
Et toujours de Normands à midi fréquenté. 
Là, sur des tas poudreux de sacs et de pratique, 
Hurle tous les matins une Sibylle étique : ^ 

On l'appelle Chicane; et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
La Disette au teint blême, et la triste Famine, 
Les Chagrins dévorants, et l'infâme fluine, 
Enfants infortunés de ses raffinements, 
Troublent Fair d'alentour de longs gémissements. 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume, ^ 

Pour consumer autrui, le monstre se consume; 
Et , dévorant maisons , palais , châteaux entiers , 
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 
Thémis a vu cent fois chanceler sa balance. 



(i) Le pilier des consultations. 

3. 
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rncessamment il va de détour en détour : 
Gomme un hibou, souvent il se dérobe au jour : 
Tantôt, les yeux en feu, c^est un lion superbe; 
Tantôt, humble serpent, il se glisse sous Therbe. 
En vain, pour le dompter, le plus juste des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois : 
Ses griffes, vainement par Pussort (') accourcies» 
Se ralongent déjà, toujours d^encre noircies; 
Et ses* ruses, perçant et digues et remparts, 
Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 

Le vieillard humblement Faborde et le salue; 
Et faisant, avant tout, briller For à sa vue : 
Reine des longs procès,. dit-il, dont le savoir 
Re^d la force inutile , et \eè lois sans pouvoir, 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moissonne, 
Pour qui naissent à Caen tous les fruits de Tautonme, 
Si, dès mes premiers ans heurtant tous les mortels, 
L'encre a toujours 'pour moi coulé sur tes autels, 
Daigne encor me connoître en ma saison dernière. 
D'un prélat qui t'implore exauce la prière. 
Un rival orgueilleux , de sa ^gloire offensé , 
A détruit le lutrin par nos mains redressé. 
Épuise en sa faveur ta science fatale : 
Du digeste et du code ouvre-nous le dédale ; 
Et montre-nous cet art, connu de tes amis. 
Qui, dans ses propres lois, embarrasse Thémis. v.' 

(i) M. Pussort, conseiller d*ëtat, est celui qui a le plus co^tri* 
bué à faire le code. 
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La Sibylle^ à ces mots, déjà hors d^elle-méme, 
Fait lire sa fureur sur son visage blême, 
Et , pleine du démon qui la vient oppresser , V 
Par ces mots étonnants tâche à le repousser: 

Chantres, ne craignez plus une audace insensée. 
Je vois, je vois au chœur la masse replacée : . 
Mais il faut des combats. Tel est Parrét du sort. 
Et sur-tout évitez un dangereux accord. 

Là bornant son discours , encor tout écumante , 
Elle soufiBe aux guerriers l'esprit qui la tourmente; 
Et dans leurs cœurs brûlants de la soif de plaider 
Verse Tamour de nuire , et la peur de céder. 

Pour tracer à loisir une longue requête, 
À retourner chez soi leur brigade s'apprête. 
Sous leurs pas diligents le chemin disparoit. 
Et le pilier, loin d'eux, déjà baisse et décroît. 

Loin du bruit cependant les chanoines à table 
Inmiolent trente mets à leur faim indomptable. 
Leur appétit fougueux , par l'objet excité^ * 
Parcourt tous les recoins d'un monstrueux pâté; 
Par le sel irritant la soif est allumée : 
Lorsque d'un pied léger la prompte Renommée, ^. 
Semant par-tout l'effroi, vient au chantre éperdu 
Conter l'affreux détail de l'oracle rendu. 
Il se lève , enflammé de muscat et de bile , 
Et prétend à son tour consulter la Sibylle. . 
Evrard a beau gémir du repas déserté , . 
Lui-même est au barreau par le nombre emporte. 
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Par les détours étroits d^ime barrière oblique, 
Ils^agnent les degrés, et le perron antique 
OMans cesse , étalant bons et méchants écrits y 
Barbin vend aux pafissants des auteurs atout prix ('). 
Là le chantre à grand bruit arrive et se fait place, 
Dans le fatal instant que,.d^ûne égale audace, 
Le prélat et sa^roupe, à pas tumultueux, 
Descendoient dû palais Tescalier tortueux. 
L^un et l'autre rival, s'arrétant au passage, 
Se mesure des yeux, a^'observe, s'envisage; 
Une égale fureur anime leurs esprits : 
Tels deux fougueux taureaux (2), de jalousie épris. 
Auprès d'une génisse au front large, et superbe 
Oubliant tous les jours le pâturage et l'herbe, 
À l'aspect l'un de l'autre embrasés , furieux , 
Déjà le front baissé, se menacent des yeux. 
Mais Evrard, en passant coudoyé par Boirude, 
Ne sait point contenir son aigre inquiétude : 
Il entre chez Barbin, et, d'un bras irrité. 
Saisissant du Gyrus un volume.écatté , 
Il lance au sacristain le tome épouvantable. 
Boirude fuit le icoup : le Volume efifiroyàble 
Lui rase le visage, et, droit dans l'estomac. 
Va frapper en sifiSant l'infortuné Sidrac. 
Le vieillard, accablé de l'horrible Artaméne,' 
Tombe aux pieds du prélat, sans pouls et sans haleine. 

(i) Barbin se piquoit de savoir vendre des livres quoique mé- 
chants. — (2) Virgile", Géorg., liv. III, v. 2i5. 
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Sa troupe le croit mort, et chacun empressé ' 

Se croit frappé du coup dont il le voit blessé. ^ ' 
Aussitôt contre Evrard vingt champions s'élancent; 
Pour soutenir leur choc les chanoines s'avancent. » 
La Discorde triomphe, et du combat fatal 
Par un cri donne en Tair l'effroyable signal. 

Chez le libraire absent tout entre, tout se mêle : 
Les livres sur Evrard fondent comme la grêle 
Qui, dans un grand jardin, à coups impétueux, 
Abat l'honneur naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s'arme au hasard du livre qu'il rencontre : 
L'un tient l'Édit d'amour, l'autre en saisit la Montre (') ; 
L'un prend Iç seul Jouas qu'on ait vu relié; 
L'autre un Tasse françois (^) , en naissant oublié. 
L'élève de Barbin, commis à la boutique. 
Veut en vain s'opposer à leur fureur gothique ; 
Les volumes, sans choix à la tête jetés. 
Sur le perron poudreux volent de tous côtés : 
Là, près d'unOuarini, Térence tombe à terre;' 
Là, Xénophon dans l'air heurte contre un La Serre. 
Oh! que d'écrits obscurs, de livres ignorés. 
Furent en ce grand jour de la poudre tirés ! 
Vous en fuites tirés, Almerinde et Simandre : 
Et toi , rebut du peuple , inconnu Caloandre (^) , 
Dans ton repos , dit-on , saisi par Gaîllerbois , 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 

(i) De Bonnecorse. — (2) Traduction de Le Clerc. 
(3) Roman italien , traduit par Scuderi. 
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Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure : 
Déjà plus d^un guerrier se plaint d^une blessure. 
D'un Le Vayer épais Giraut est renversé : 
Marineau , d'un Brébeuf à Tépaule blessé , 
En sent par tout le bras une douleur amère, 
Et maudit la Pharsale aux provinces si chère. 
D'un Pinchêne in-quarto Dodillon étourdi 
A long-temps le teint pâle et le cœur affadi. 
Au plus fort du combat le chapelain Garagne, 
Vers le sommet du front atteint d'un Charlemagne, 
( Des vers de ce poëme effet prodigieux ! ) 
Tout prêt à s'endormir, bâille, et ferme les yeux. 
À plus d'un combattant la Clélie est fatale : 
Girdu dix fois par elle éclate et se signale. 
Mais tout cède aux efforts du chanoine Fabri. 
Ce guerrier, dans l'église aux querelles nourri. 
Est robuste de corps , terrible de visage , 
Et de l'eau dans son vin n'a jamais su l'usage. 
Il terrasse lui seul et Guibert et Grasset, 
.Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 
Et Gerbais l'agréable, et Guerin l'insipide. 

Des chantres désormais la brigade timide 
S'écarte, et du palais regagne les chemins. 
Telle , à l'aspect d'un loup , terreur des champs voisins , 
Fuit d'agneaux effrayés une troupe bêlante : 
Ou tels devant Achille, aux campagnes du Xanthe, 
Les Troyens se sauvoient à l'abri de leurs tours. 
Quand Brontin à Boirude adresse ce discours : 
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Illustre porte-croix, par qui notre bannière 
N'a jamais en marchant fait un pas en arrière, 
Un chanoine lui'seul triomphant du prélat 
Du rochet à nos yeux ternira-t-il l'éclat? 
Non, non : pour te couvrir de sa main redoutable (*), 
Accepte de mon corps l'épaisseur favorable. 
Viens, et, sous ce rempart, à ce guerrier hautain 
Fais voler ce Quinault qui me restç à la main. 
À ces mots, il lui tend le doux et tendre ouvrage. 
Le sacristain, bouillant de zélé et de courage, 
Le prend , se cache , approche , et , droit entre les yeux , 
Frappe du noble écrit l'athlète audacieux. 
Mais c'est pour l'ébranler une foible tempête, 
Le livre sans vigueur mollit contre sa tête. 
Le chanoine les voit, de colère embrasé : 
Attendez, leur dit-il, couple lâche et rusé, 
Et jugez si ma main, aux grands exploits novice, 
Lance à mes ennemis un Uvre qui mollisse. 
À ces mots il saisit un vieil Infortiat (^) , 
Grossi des visions d'Accurse et d'Alciat , 
Inutile ramas de gothique écriture, ^ . 

Dont quatre ais mal unis formoient^ couverture, 
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir, 
Où pendoit à trois clous un reste de fermoir. 
Sur l'ais qui le soutient auprès d'un Avicenne (^),' 

(i) Iliade , liv. Vra, ▼. 267. * 

(3) Livre de droit d'une grosseur énorme. 
(3) Auteur arabe. ^ 
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Deux des plus forts mortels rébranleroient à peine : 

Le chanoine pourtant Tenléve sans effort, 

Et sur le couple pâle, et déjà demi-mort, 

Fait tomber à deux mains Teffroyable tonnerre. 

Les guerriers de ce coup vont imesurer la terre, 

Et, du bois et des clous meurtris et déchirés. 

Long-temps, loin du perron, roulent sur les degrés. 

Au spectacle étonnant de leur chute imprévue, 
Le prélat pousse un cri qui pénétre la nue. 
Il maudit dans son cœur le démon des combats, 
Et de Thorreur du coup il recule six pas. 
Mais bientôt rappelant son antique prouesse 
Il tirç du manteau sa dextre vengeresse; 
Il part, et, de ses doigts saintement alongés, 
Bénit tous les passants, en deux files rangés.- 
Il sait que Tennemi, que ce coup va surprendre, 
Désormais sur ses pieds ne Foseroit attendre, 
Et déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux combattants : Profanes, à genoux! 
Le chantre, qui de loin voit approcher Forage, 
Dans son cœur éperdu cherche en vain du courage : 
Sa fierté Tabandonne, il tremble, il cède, il fuit. 
Le long des sacrés murs sa brigade le suit : 
Tout s'écarte à Tinstant; mais aucun n'en réchappe; 
Par-tout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 
Evrard seul, en un coin prudemment retiré, 
Se croyoit à couvert de l'insulte sacré : 
Mais le prélat vers lui fait une marche adroite : 
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Il l'observe de Toeil ; et , tirant vers la droite , 

Tout d'un coup tourne à gauche, et d'un bras fortuné 

Bénit subitement le guerrier consterné. 

Le chanoine, surpris de la foudre mortelle, 

Se dresse, et lève en vain une tête rebelle; 

Sur ses genoux tremblants il tombe à cet aspect. 

Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect. 

Dans le temple aussitôt le prélat plein de gloire 

Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire : 

Et de leur vain projet les chanoines punis 

S'en retournent chez eux, éperdus, et bénis. 



2, 
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X andis que tout conspire à la guerre sacrée» 
La Piété sincère , aux Alpes retirée (') , 
Du fond de son désert entend les tristes cris 
De ses sujets cachés dans les murs de Paris. < 
Elle quitte à Finstant sa retraite divine : 
La Foi, d'un pas certain, devant elle chemine; 
L'Espérance au front gai Tappuie et la conduit; 
Et , la bourse à la main , la Charité la suit. 
Vers Paris elle vole, et, d'une audace sainte, 
Vient aux pieds de Thémis proférer cette plainte : 

Vierge, effroi des méchants, appui de mes autels, 
Qui , la balance en main, régies tous les mortels. 
Ne viendrai-je jamais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs et pleurer mes misères ! 
Ce n'est donc pas assez qu'au mépris de tes lois 
L'Hypocrisie ait pris et mon nom et ma voix; 
Que, sous ce nom sacré, par-tout ses mains avares 
Cherchent à me ravir crosses, mitres, tiares! 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 
Ravager mes états usurpés à tes yeux! 
Dans les temps orageux de mon naissant empire, 
Au sortir du baptémq on couroit au martyre. 

La grande chartreuse est dans les Alpes. 
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Chacun , plein de mon nom , ne respiroit que moi : 

Le fidèle, attentif aux régies de sa loi, 

Fuyant des vanités la dangereuse amorce, 

Aux honneurs appelé, n^y montoit que par force : 

Ces cœurs , que les bourreaux ne faisoient point frémir, 

À Toffre d'une mitre étoient prêts à gémir; 

Et, sans peur des travaux, sur mes traces divines 

Couroient chercher le ciel au travers des épines. 

Mais , depuis que TÉglise eut , aux yeux des mortels , 

De son sang en tous lieux cimenté ses autels, 

Le calme dangereux succédant aux orages, 

Une lâche tiédeur s^empara des courages : 

De leur zélé brûlant Tardeur se ralentit; 

Sous le joug des péchés leur foi s^appesantit : 

Le moine secoua le cilice et la haire; 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire, 

Xe prélat, par la brigue aux honneurs parvenu. 

Ne sut plus qu'abuser d'un ample revenu. 

Et pour toutes vertus fit, au dos d'un carrosse, 

À côté d'une mitre armorier sa crosse. 

L'Ambition par-tout chassa l'Humilité ; 

Dans la crasse du froc logea la Vanité. 

Alors de tous les cœurs l'union fut détruite. 

Dans mes cloîtres sacrés la Discorde introduite 

« 

Y bâtit de mon bien ses plus sûrs arsenaux; 
Traîna tous mes sujets au pied des t^bunaux. 
En vain à ses fureurs j'opposai mes prières ; 
L'insolente, à mes yeux, marcha sous mes bannières. 
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Pour comMe de misère, un tas de faux docteurs 
Vint flatter les péchés de discours imposteurs ; 
Infectant les esprits d^exécrables maximes , 
Voulut faire à Dieu même approuver tous les crimes. 
Une servile peur tint lieu de charité ; 
Le besoin d^aimer Dieu passa pour nouveauté : 
Et chacun à mes pieds, conservant sa malice, 
N'apporta de vertu que l'aveu de son vice. 

Pour éviter l'affront de ces noirs attentats, 
J'allai chercher le calme au séjour des frimas, 
Sur ces monts entourés d'une éternelle glace 
Où jamais aux printemps les hivers n'ont fait place. 
Mais, jusque dans la nuit de mes sacrés déserts. 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd'hui même encore une voix trop fidèle 
M'a d'un triste désastre apporté la nouvelle : 
J'apprends que , dans ce temple où le plus saint (*) des rois 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits. 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse, 
L'implacable Discorde et l'infâme Mollesse, 
Foulant aux pieds les lois, l'honneur, et le devoir, 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Souffriras-tu, ma sœur, une action si noire? 
Quoi ! ce temple, à ta porte, élevé pour ma gloire, 
Où jadis des humains j'attirois tous les vœux, 
Sera de leurs combats le théâtre honteux! 

(i) Saint Louis, fondateur de la Sainte-Chapelle. 
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Non, non , il faut enfin que ma vengeance éclate : 
Assez et trop long-temps Timpunité les flatte. 
Prends ton glaive, et, fondant sur ces audacieux, 
Viens aux yeux des mortels justifier les cieux. 

Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammée : 
La grâce est dans ses yeux d'un feu pur allumée. 
Thémis sans différer lui promet son secours, 
La flatte, la rassure, et lui tient ce discours : 

Chère et divine sœur, dont les mains secourables 
Ont tant de fois séché les pleurs des misérables. 
Pourquoi toi-même, en proie à tes vives douleurs, 
Cherches-tu sans raison à grossir tes malheurs? 
En vain de tes sujets Fardeur est ralentie; 
D'un ciment éternel ton Église est bâtie. 
Et jamais de Fenfer les noirs frémissements 
N'en sauroient ébranler les fermes fondements. 
Au milieu des combats, des troubles, des querelles, 
Ton nom encor chéri, vit au sein des fidèles. 
Crois-moi, dans ce lieu même où Ton veut t'opprimer, 
Le trouble qui t'étonne est facile à calmer : 
Et, pour y rappeler la paix tant désirée. 
Je vais t'ouvrir, ma sœur, une route assurée. 
Prête-moi donc l'oreille, et retiens tes soupirs. 

Vers ce temple fameux, si cher à tes désirs, 
Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracles, 
Non loin de ce palais où je rends mes oracles , ' 
Est un vaste séjour des mortels révéré. 
Et de clients soumis à toute heure entouré. 
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Là, sous le faix pompeux de ma pourpre honorable , 

Veille au soin de ma gloire un honime incomparable (') , 

Ariste , dont le ciel et Louis ont fait choix 

Pour régler ma balance et dispenser mes lois. 

Par lui dans le barreau sur mon trône affermie , 

Je vois hurler en vain la chi6ane ennemie : 

Par lui la vérité ne craint plus Fimposteur, 

Et Forphelin n'est plus dévoré du tuteur. 

Mais pourquoi vainement t'en retracer l'image? 

Tu le connois assez; Ariste est ton ouvrage. 

C'est toi qui le formas dès ses plus jeunes ans : 

Son mérite sans tache est un de tes présents. 

Tes divines leçons , avec le lait sucées ^ . 

Allumèrent l'ardeur de ses nobles pensées; 

Aussi son cœur, pour toi brûlant d'un si beau feu , 

N'en fit point dans le monde un lâche désaveu; 

Et son zélé hardi, toujours prêt à paroître, 

N'alla point se cacher dans les ombres d'un croître. 

Va le trouver, ma sœur : à ton auguste nom , 

Tout s'ouvrira d'abord en sa sainte maison. 

Ton visage est connu de sa noble famille; 

Tout y garde tes lois , enfants, sœur, femme, fille. 

Tes yeux d'un seul regard sauront le pénétrer; 

Et, pour obtenir tout, tu n'as qu'à te montrer. 

Là s'arrête Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en son ame calmée. 

(i) M. de Lamoignon , premier président. 
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Elle court chez Ariste; et s^offrant à ses yeux : 

Que me sert, lui dit-elle, Ariste, qu^en tous lieux 
Tu signales pour moi ton zélé et ton courage. 
Si la Discorde impie à ta porte m^outrage? 
Deux puissants ennemis, par elle envenimés. 
Dans ces murs, autrefois si saints, si renommés, 
A mes sacrés autels font un profane insulte, 
Remplissent tout d^effroi, de trouble, et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t'en peindre l'Korreur: 
Sauve-moi, sauve-les, de leur propre fureur. 

Elle sort à ces mots. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feux et de lumière. 
De la céleste fille il reconnoît Féclat, 

Et mande au même instant le chantre et le prélat. 
Muse, c'est à ce coup que mon esprit timide 

Dans sa course élevée a besoin qu'on le guide, 

Pour chanter par quels soins , par quels nobles travaux, 

Un mortel sut fléchir ces superbes rivaux. 

Mais plutôt, toi qui fis ce merveilleux ouvrage, 

Ariste», c'est à toi d'en instruire notre âge. 

Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 

Tu rendis tout-à-coup le chantre obéissant. 

Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre 

Lui-même, de sa main, reporta le pupitre; 

Et comment le prélat, de ses respects content, 

Le fit du banc fatal enlever à l'instant. 

Parle donc : c'est à toi d'éclaircir ces merveilles. 

Il me suffit pour moi d'avoir su, par mes veilles. 
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Jusqu^au sixième chant pousser ma fiction , 
Et fait dW vain pupitre un second Ilion. 
Finissons : aussi bien, quelque ardeur qui m'inspire, 
Quand je songe au héros qui me reste à décrire, 
Qu'il faut parler de toi , mon esprit éperdu 
Demeure sans parole, interdit, confondu. 
Ariste, c'est ainsi qu'en ce sénat illustre 
Où Thémis, par tes soins, reprend son premier lustre, 
Quand, la première fois, un athlète nouveau 
Vient combattre en champ clos aux joutes du barreau. 
Souvent, sans y penser ton auguste présence 
Troublant par trop d'éclat sa timide éloquence. 
Le nouveau Cicéron, tremblant, décoloré. 
Cherche en vain son discours sur sa langue égaré : 
En vam, pour gagner temps, dans ses transes affreuses, 
Traîne d'un dernier mot les syllabes honteuses ; 
Il hésite, il bégaie; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur ('). 

(i) L'orateur demeurant' muet, il n*y a plus d'auditeurs: il 
reste seulement des spectateurs. 
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DISCOURS 

SUR L'ODE. 

JL'ode suivante a été composée à l'occasion de ces étran- 
ges dialogues (*) qui ont paru depuis quelque temps, où 
tous les plus grands écrivains de l'antiquité sont traités 
d'esprits médiocres , de gens à être mis en parallèle avec 
les Chapelains et avec les Cotins, et où, voulant faire 
honneur à notre siècle , on l'a en quelque sorte diffamé , 
en faisant voir qu'il s'y trouve des hommes capables 
d'écrire des choses si peu sensées. Pindare y est des 
plus maltraités. Comme les beautés de ce poète sont 
extrêmement renfermées dans sa langue , l'auteur de ces 
dialogues , qui vraisemblablement ne sait point de grec, 
et qui n'a lu Pindare que dans des traductions latines 
assez défectueuses , a pris pour galimatias tout ce que la 
foiblesse de ses lumières ne lui permettoit pas de com- 
prendre. Il a sur-tout traité de ridicules ces endroits 
merveilleux où le poète, pour marquer un esprit entiè- 
rement hors de soi, rompt quelquefois de dessein formé 
la suite de son discours; et, afin de mieux entrer dans 
la raison, sort, s'il faut ainsi parler, de la raison même, 
évitant avec grand soin cet ordre méthodique et ces 
exactes liaisons de sens qui ôteroient l'ame à la poésie 
lyrique. Le censeur dont je parle n'a pas pris garde 

(i) Parallèle des anciens et des modernes, en forme de dia- 
logues. 
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qa'en attaquant ces nobles hardiesses de Pindare il don- 
noit lieu de croire qu'il n'a jamais conçu le sublime des 
psaumes de David, où, s'il est permis de parler de ces 
saints cantiques à propos de choses si profanes , il y a 
beaucoup de ces sens rompus, qui servent même quel- 
quefois à en faire sentir la divinité. Ce critique, selon 
tontes les apparences , n'est pas fort convaincu du pré- 
cepte^que j'ai avancé dans mon Art poétique, à propos 
de l'ode: 

Son style impétueux souvent marche au hasard : 
Chez elle un beau désordre est un effet de Tart. 

Ce précepte effectivement , qui donne pour règle de 
ne point garder quelquefois de régies, est un mystère 
de l'art, qu'il n'est pas aisé de faire entendre à un homme 
sans aucun goût, qui croit que la Clélie et nos opéra 
sont les modèles du genre subfîme ; qui trouve Térence 
fade, Virgile froid, Homère de mauvais sens, et qu'une 
espèce de bizarrerie d'esprit rend insensible à tout ce 
qui frappe ordinairement les hommes. Mais ce n'est pas 
ici le lieu de lui montrer ses erreurs : on le fera peut* 
être plus à propos un de ces jours dans quelque autre 
ouvrage. 

Pour revenir à Pindare , il ne seroit pas difficile d'en 
faire sentir les beautés à des gens qui se seroient un 
peu familiarisé le grec. Mais , comme cette langue est 
aujourd'hui assez ignorée de la plupart des hommes, 
et qu'il n'est pas possible de leur faire voir Pindare dans 
Pindare même, j'ai cru que je ne pouvois mieux justi- 
fier ce grand poète qu'en tâchant de faire une ode en 
françois à sa manière, c'est-à-dire pleine de mouve- 
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ments et de transports, où l'esprit parut plutôt entraîné 
du démon de la poésie que guidé par la raison : c'est le 
but que je me suis proposé dans l'ode qu'on va voir. J'ai 
pris pour sujet la prise de Namur, comme la plus grande 
action de guerre qui se soit faite de nos jours, et comme 
la matière la plus propre à échauffer l'imagination d'un 
poète. J'y ai jeté, autant que j'ai pu, la magnificence 
des mots ; et, à l'exemple des anciens poètes dithyram- 
biques , j'y ai employé les figures les plus audacieuses , 
jusqu'à y faire un astre de la plume blanche que le roi 
porte ordinairement à son chapeau , et qui est en effet 
comme une espèce de comète fatale à nos ennemis , qui 
se jugent perdus dès qu'ils l'aperçoivent. Voilà le des- 
sein de cet ouvrage. Je ne réponds pas d'y avoir réussi ; 
et je ne sais si le public, accoutumé aux sages emporte- 
ments de Malherbe, s'accommodera de ces saillies et 
de ces excès pindariques. Mais, supposé que j'y aie 
échoué , je m'en consolerai du moins par le commence- 
ment de cette fameuse ode latine d'Horace , Pindarum 
qidsquis studet œmulari, etc. , où Horace donne assez à 
entendre que s'il eût voulji lui-même s'élever à la hau- 
teur de Pindare, il se seroit cru en grand hasard de 
tomber. 

Au reste, comme, parmi les épigrammes qui sont im- 
primées à la suite de cette ode , on trouvera encore une 
autre petite ode de ma façon, que je n'avois point jus- 
qu'ici insérée dans mes écrits, je suis bien aise, pour ne 
me point brouiller avec les Anglois d'aujourd'hui , de 
faire ici ressouvenir le lecteur que les Anglois que j'atta- 
que dans ce petit poëme , qui est un ouvrage de ma pre- 
mière jeunesse, ce sont les Anglois du temps de Cromwel. 
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J'ai joint aussi à ces épigrammes un arrêt burlesque 
donne au Parnasse , que j'ai composé autrefois , afin de 
prévenir un arrêt très sérieux, que l'université songeoit 
à obtenir du parlement, contre ceux qui enseigneroient 
dans les écoles de philosophie d'autres principes que 
ceux d'Aristote. La plaisanterie y descend un peu bas, 
et est. toute dans les termes de la pratique. Mais il falloit 
qu'elle fut ainsi pour faire son effet , qui fut très heu- 
reux, et obligea, pour ainsi dire, l'université à suppri- 
mer la requête qu'elle alloit présenter. 

Ridiculum acri 
Fortiùs ac meliùs magnas plerumque secat res. 



ODE 

SUR LA PRISE DE NAMUR. 

(Quelle docte et sainte îvresse 
Aujourd'hui me fait la loi? 
Chastes nymphes du Permesse, 
N'est-ce pas vous que je voi? 
Accourez, troupe savante; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
Marquez-en bien la cadence : 
Et vous , vents , faites silence ; 
Je vais parler de Louis. 

Dans ses chansons immortelles , 
Comme un aigle audacieux , 
Pindare , étendant ses ailes , 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais, ô ma fidèle lyre! 
Si, dans l'ardeur qui m'inspire. 
Tu peux suivre mes transports ; 
Les chênes des monts (') de Thrace 
N'ont rien ouï que n'efface 
La douceur de tes accords. 

(i) Hémus, Rhodope,^et Pan'gée. 
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Est-ce Apollon et Neptune 
Qui, sur ces rocs sourcilleux, 
Ont, compagnons de fortune (•), 
Bâti ces murs orgueilleux? 
De leur enceinte fameuse 
La Sambre , unie à la Meuse , 
Défend le fatal abord : 
Et, par cent bouches horribles, 
Uairain sur ces monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 

Dix mille vaillants ^cides, 
Les bordant de toutes parts , 
D^éclairs au loin homicides 
Font pétiller leurs remparts; 
Et, dans son sein infidèle, 
Par-tout la terre y recèle 
Un feu prêt à s'élancer, 
Qui, soudain perçant son gouffre, 
Ouvre un sépulcre de soufre 
À quiconque ose avancer. 

Namur, devant tes murailles 
Jadis la Grèce eût, vingt ans. 
Sans fruit vu les funérailles 
De ses plus fiers combattants. 

(i) Ils s*étoient loués à Laomédon pour rebâtir les murs de 
Troie. 
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QueUe. effroyable piiiissaoyçe 
Aujourd'hui poi])*tant s'avance, 
Prête à foudroyer tés monts ! 
QueUiriiit, quel feu l'environne! 
C'est Jtipiter en personne, 
Ou c'est le vainqueur de Mons. 

N'en doute point , c'es|'tui-même ; 
Ti9ut brille en luîj ié^^'èst roi. 
Dans Bruxelles Nass^^ !bléme 
Commence à trembiçr pour toi. 
En vain il voit le BaJ^ave, 
Désormais docile esclave, 
Rangé soiis ses étendards : 
En vain au lion belgique 
Il voit l'aigle ge^ihaniqUe " 
Uni sous les léopard». 



-*.<' 



Plein de tti^fr&féw nouvelle 
Dont ses seil^IflBtAagitéSy 
À son secours 1Ï appelle ^'"^^ 
Le9 peuples les plus Tàntéâ : 
Ceux-là yieaiient du rivage 
Où s'enorgueillit feTàgè 
De l'or qui ro^lè -en âeà eaux ; 
Ceux-ci , 4es xhaiaps où la neige 
Des marais de la Norwèig^^^^ 
Neuf mois couvre les roseaux. 



î*H^ 



3. 
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Mais qui fait enfler la Sambre? 
Sous les Gémeaux effrayés (') , 
Des froids torrentâ de décembre 
Les champs par-tout sont noyés. 
Cérès s'enfuit éplorée 
De voir en proieik' Borée 
Ses guérets d'épis chargés, 
Et, sous les urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses , 
Tous ses trésors submergés. 

Déployez toutes vos rages , 
Princes, vents, peuples, frimas; 
Ramassez tous vos nuages , 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgré vous, Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
Qui dompta Lille , Courtray , 
Gand la superbe Espagnole, 
Saint-Omer, Besançon^'tDole, 
Ypres, Mastrichty et Cambray. 

Mes présages s'accomplissent : 
Il commence à chanceler ; 
Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s'en vont s'écrouler. 

(i) Le siège se fit au mois de juin, et il tomba durant ce temps 
de furieuses pluies. 
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Mars en feu, qui les domine, 
Souffle à grand bruit leur ruine; 
Et les bombes , dans les airs 
Allant chercher le tonnerre , 
Semblent, tombant sur la terre, 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

■ 

Accourez, Nassau,. Bavière, 
De ces murs Tunique espoir : 
À couvert d'une rivière, 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Considérez ces approches : 
Voyez grimper sur ces roches 
Ces athlètes belliqueux ; 
Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis, à tout donnant Famé, 
Marcher, courir avec eux< 

Contemplez d^ns la tempête 
Qui sort de ces boulevards 
La plume (') qui sur sa tête 
Attire tous les regards. 
À cet astre (*) redoutable 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats; 

(i) Le roi porte toujours à Tarmée une plume blanche. 
(2) Homère, Iliade, liv. XIX, v. 38 1, dit que Taigrette d'A- 
chille étinceloit comme un astre. 
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Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la victoire 
Yole, et le suit à grands pas. 

Grands défenseurs de FEspagnc, 
Mon trez- vous , il en est temps. 
Courage! versJa Méhagne (*) 
Voilà vos drapeaux flottants. 
Jamais seë (mdes craintives * 
N'ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Gourez donc;* qui vous retarde? 
Tout l'univers vous regarde : 
N'osez-vous la traverser? 

Loin de fermer le passage 
À vos nombreux bataillons , 
Luxembourg a du rivage 
Reculé ses pavillons^. 
Quoi ! leur seul asQj^ct vous glace ! 
Où sont ces chefs pleins d'audace. 
Jadis si promptis à marcher, 
Qui dévoient, de la Tamise 
Et de la Drave (^) soumise , 
Jusqu'à Paris nous chercher? 

( I ) Rivière près de Namur. 

(a) Rivière qui passe à Belgra(|e en Hongrie. 



¥ 
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Cependant l^effroi redouble 

Sur les rem(^arts de Namur : 

Son gouverneur, qui se trouble, 

S^enfuit sous son dernier mun 

Déjà jusques à ses portes 

Je vois monter nos cohortes 

La flamme et le fer en main ; 

Et sur les monceaux de piques , 

De corps morts, de rocs, de briques. 

S'ouvrir un large chemin. 

C'en est fait. Je viens d'entendre 
Sur ces rochers éperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse : ils sont rendus. 
Dépouillez votre arrogance , 
Fiers ennemis de la France; 
Et, désormais gracieux. 
Allez à Liège , à Bruxelles , 
Porter les humbles nouvelles • 
De Namur pris à vos yeux. 

Pour moi, que Phébus anime 
De ses transports les plus doux , 
Rempli de ce dieu sublime, 
Je vais, plus hardi que vous, 
Montrer que, sur le Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace 
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Ma muse dans son déclin 
Sait encor les avenues , 
Et des sources inconnues 
À l'auteur* du Saint-Paulin ('). 

1 

ODEC) 

Sur un bruit qui courut, en i656, que Cromwel 
et les Anglais allaient faire la guerre à la France , 

V^uoi! ce peuple aveugle en son crime , 
Qui, prenant son roi piour victime, 
Fit du trône un théâtre affreux, 
Pense-t-il que le ciel , complice 
D'un si funeste sacrifice, 
N'a pour lui ni foudre ni feux? 

Déjà sa flotte à pleines voiles, 
Malgré les vents et les étoiles. 
Veut maîtriser tout l'univers , 
Et croit que l'Europe étonnée 
À son audace forcenée 
Va céder l'empire des mers. 

(i) Poëme héroïque de M. Perrault. 

(2) Je n'avois que dix-huit ans quand je fis cette ode ; mais je 
Tai raccommodée. .. 
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Arme-toi , France ; prends la foudre : 
Cest à toi de réduire en poudre 
Ces sanglants ennemis des lois. 
Suis la victoire qui t'appelle, 
Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois. 

Jadis on vit ces parricides , 
Aidés de nos soldats perfides , 
Chez nous, au .comble de Torgueil, 
Briser tes plus fortes murailles , 
Et, par le gain de vingt batailles. 
Mettre tous tes peuples en deuil. 

Mais bientôt le ciel en colère , 

Par la main d'une humble bergère 

Renversant tous leurs bataillons, 

Borna leurs succès et nos peines : 

Et leurs corps, pourris dans nos plaines, 

N'ont fait qu^engraisser nos sillons. 
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CHANSONS, 

STANCES, SONNETS, ÉPITAPHES, etc. 



I. 

Chanson à boire, que je fis au sortir de mon cours 
de philosophie, à tdge de dix-sept ans. 

» 

Jr hilosophes rêveurs, qui pensez tout savoir. 
Ennemis de Bacchus , rentrez dans le dévoilée 

Vos esprits s'-en font trop accroire. ■ : 
Allez, vieux fous,*allez apprendre à boire. 

On est savant quand on boit bien : 

Qui ne sait boire ne sait rien. 



S^il faut rire ou chanter au milieu d^un festin, 
Un docteur est alors au bout de soniatin : 
Un goinfre en a toute la gloire. 
Allez, vieux fous, etc.... 

II. 

Chanson à boire. 

Soupirez jour et nuit sans manger et sans boire; 
Ne songez qu'à souffrir; 
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Aimez, aimez vos maux, çt piettez votre gloire 

Cepe]i(&]|.ij3ious rirons 
Avecque la ISouteilLç^ 

Et de&sous la treille * • ^ 

Nous la chérirons. 

r 
Si, s^s vous soulager, une aimable cruelle 

Vous retient en prison,, v 

Allez aux durs rochers, Àus$i sensibles qu^elle, 

En demander raison. 

Qlpendant nous virons, etc...." 

III. 

Fers sur Marie Pjoncher de, Brétous^me^ mU en musique 

par fjfimhert en 167 1 . 

Voici les lieux cha^i^nts o^ mon ame ravie . 

Passoit à contempler Sylvie 
Ces tranquilles mom^oits si douoexoent perdus. 
Que je J^aimois .alors I qu6 je la i^^ouvois belle ! 
%ifAon cœur, vous soupiras #11 ttOm d^e Tinfidélfi : 
Avez-vous oublié que m4w iie Taime? plus? 

C'est ici que souvent, errant dans les prairies, 

Ma Boaia des lleursiès plus chéries 
Lui faisoit des présents si tendrement reçus. 
Que^je Faimaii^^ors! etc,.^. 

a. 10 



•y 
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- -ÏV. 

Chanson à boire, faite à Bd^ille, où ék>ithP,»£ûurdaloue. 

Que Bâville me semblé aiitiabléV ' 
Quand des mâ<gistrats le plus grand • 
Permet que Bacchus à sa taUé 
Soit notre premier président! 

Trois muses , en habit de ville,' 
Y président à ses côtés : \ ' 

Et ses arrêts par Arbouvillé v ^ " 

Sont à plein verre exécutés. ' • ' J^^ 



Si Bourdaloue un peu sévère 
Tïous dit, Craignez la volupté; 
Escobar, lui dit-on, mon Père, 
Nous la permet pour la santé. 

Contre ce doctétiir authentique 
Si du jeûne il prend l'intérêt, 
Bacchus le déclaré hérétique. 
Et janséniste , ^ui piâ est. ^ ' 

V. 



» » » 



Fers dans le stylet de.Ch^p'tkdn , que BoHeau chantoit 

sur un air fort tendre. 

Droits et roides rochers dont peu tendre est la cime, 
De mon flamboyam cœur Tâpre étjit vous savez. 
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Savez aussi , durs bpis p^ 1^. hivers lavés , 
Qu'hc4pcausA^e3t^ p^n cœijr pour pjx jfront magnamme. 



1 ♦. k •• 









Sonnet sur la mort d'une parente. 

' . ....... 

Parmi les;dQux,tra]^sports.d'uae.ainitié fidèle, 
Je voyois près fl'Iris cpujier mes heureux jours : 
Iris, que j^aime encore, et que j^aimai toujours, 
Brûloit des mêmes feux dpnt je brûlois pour elle : 



/ . . ^ . t -■t • .-1.1...,», 



Quand , par roji^dre du ciel , unie .fièvre cruelle . 
M'enleva cet objet de mes tendres amours, 
Et, de tous mes plaisirs interrompant le cours. 
Me laissa deTegrets une $^it,e éternelle. 

Ah! qu'un si rude coup étonna mes esprits! 
Que je versai dé pleura! que je poussai de cris! 
I^ combien de douleurs ma douleur fut suivie ! 

Iris , tu fus alors moins à plaind]:^ que moi : 
Et, bien qu'un triste sort t'ait fait perdre la vie. 
Hélas! en te perdant j'ai perdu plus que toi. 

VII 

Sonnet sur une de mes parentes qui mourut toute jeune 
entre les mains d'un charlatan» 

Nourri dès le berceau près de la jeune Orante, 
Et non moins par le cœur que par le sang Ué, 
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À ses jeux mnocents en&iort' associé , 

Je goùtois les^ouceurs dWe âtnitié ^liarmazite : 






Quand un faux Esculape, à cervéH^'ignorante, 
À la fin d^un long mal vainement pallié, 
Rompant de ses beaux jours le fil trop délié. 
Pour jamais me ravît mon aimable parente. 

Ah ! qu'un si rude coup me fit verser de pleurs ! 
Bientôt, la plume en main, signalant mes douleurs. 
Je demandai raison d^nn acte si perfide. 

Oui, j'en fis dès quinze ans ma plainte à Funivers : 
Et Fardeur de venger ce l][arbare homicide 
Fut le premier démon qui m'inspira des vers. 

yiii. , 

Stances à MoHère sur sa comédie de /'École des t^emmes , 
que plusieurs gens frondoient. 

En vain mille jaloux esprits , ' 
Molière , osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage : 
Sa charmante naïveté. 
S'en va pour jamais, d'âge en âge, 
Divertir la postérité. 

Que tu ris agréablement ! 
Que tu badines savamment ! 



SONNETS, ÉPITAPHÊS, etc. 77 

-Celui qui sut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage sous sa loi, 
Jadis sous le nom de Térence, 
Sut-il mieux badiner que toi? 

Ta muse avec utilité 
Dit {^isamment la vérité ; 
Chacun profite à ton École : 
Tout en est beau, tout en est bon; 
Et ta plus burlesque parole 
Vaut souvent un docte dérmon. 

Laisse gronder tes envieux : 
Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire, 
Que tes vers n'ont rien dé plaisant. 
Si tu savois un peu moins plaire , 
Tu ne leur déplairois pas tant. 

IX. 

Epitaphe de la mère de V auteur. 

Épouse d'un mari doux, simple, officieux, 
Par la même douceur je sus plaire à ses yeux : 
Nous ne sûmes jamais ni railler ni médire. 
Passant, ne t'enquiers point si de cette bonté 

Tous mes en&nts ont hérité ; 
Lis seulement ces vers , et garde-toi d'écrire. 
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X. ' 



■-H 



1 • 

Vers pour mettre aji bas du portrait de mon père, greffier 
de la grand* chambre du parlement de Paris, 

Ce greffier doux et pacifique 
De ses enfants au sang critique 
N'eut point le talent redouté : fr. 

Mais , fameux par sa probité , 
Reste de For du siècle antique , 
Sa conduite , dans le palais 
Pa^'-tout pour exemple citée , 
Mieux que leur plume si vantée 
Fit la satire des Rolets. 

XI. 

M, Le Verrier y mon illustre ami, ayant fait graver mon 
portrait par Drevet, célèbre graveur, fit mettre au bas 
de ce portrait quaire vers où Von méfait ainsi parler: 

Au joug de la raison asservissant la rime, 
Et, même en imitant, toujours original, 
J'ai su dans mes écrits, docte, enjoué, sublilhe, 
Rassembler en moi Perse, Horace, et Juvénal. 

XII. 

A quoi j'ai répondu par ces vers ; 

Oui, Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait; 
Et le graveur, en chaque trait , ^ 
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A su très finement tracer surmon visage 

De tout faux bel-esprit l^ennemi redouté. 

Mais , dans les vei^s ppmpeux qu'au bas'de cet ouvrage 

Tu me fais prononcer avec tant de fierté, 

D'un ami de la vérité 

Qui peut recbnnoîtrç Timage? 

XIIi.\ ..^. . 

Sur le buste de marbre qu'ùx^oitfaîtde moi M, Girardon, 

prepiier sculpteur du roi. 

Grâce au Phidias de notre âge. 
Me voilà sûr de vivxe autant, que Funiversi : 
£t, ne connût-on {lAus n(i mon nom ni mes vers, 
Dans ce marbre fwieux taillé sur mon visage, 
De Girardôn toujours on vantera Fouyrage. . ; 

XIV. 

F^ers pour mettre au bas du portrait de Tavernier, 

le célèbre vqyageur. 

Dé Paiis à Delli (") , du couchant à l'aurore j 
Ce fameux voyageur courut-plus d'une fois :* 
De l'Inde "et de l'Hydaspe (^) il fréquenta les i!ois ; 
Et sur les bords du Gange on le révère encore; ; ; 
En tous lieux sa vertu fii(j^son plus sûr appui; 
Et, bien qu'en lios cUmàtl'âe retoujr aujourd'hui 



* » - . 



(i) Ville et roya]min« de rinde.;» — (2) Fl/euves du même pays. 
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jEn foule à nos yeux U présente . 
Les plus rareô trésors que le soleil enfante (*)#• 
Il n^a rien apporté de si rare que lui. • 



- XV. ■ ' • 

Vers pour mettre au hasf un portrait du duc du Maine, 
alors enfant, et dont on avoit imprimé un petit volume 
de lettres, au-devant desquelles ce prince était peint en 
. Apollon , as^ec une couronne sur kt ié(e. 

Quel est cet Apdilon nouveau 

Qui , presque au sortir du berceau , * 

Vient régner sur notre Parnasse? 

QuHl est brillant i quHl a dé grâce ! 
Du plus grand ded héros je reconnois le fils : 
Il est déjà. tout plein de Fesprit de son père; * 

Et le feu des yeux de. sa mère 

A passé jusqu^en ses écrits. 

♦ 

XVI. 

P^ers pour mettre sous le buste du Roi, fait par M. Gir 
rardon tannée que des AUenumds prirent Belgrade, 

C^est ceroi si faa|éux dans la paix ^ dans la gueri\ei| 
Qui seul fait à son gré le destin de la terre. 
Tout reconnoît ses lois, 4|ii brigue son appui. 
De ses nombreux combats le Rhin frémit encore ; 
Et l'Europe en cent lieux a vu fuir devant lui 

(i) Il ëtoit révenu des Indes avec près de trois millions en pier- 
reries. 
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Tous ces héros si fiers que Ton vtoit aujourd'hui « 
Faire fuir rOttoman au-delà du Bosphore. 

XVII. 

Vers pour mettre au bas du portrait de mademoiseUe 

de Lamoignqn, 

Aux sublimes vertus nourrie «i sa famille, 

Cette admirable et sainte fille 
En tous lieux signala son humble piété; 
Jusqu'aux climats où naît et finit la clarté ('), 
Fit ressentir Feffet de ses soins secourables; 
Et, jour et nuit pour Dieu pleine d'activité, 
Consuma son repos, ses biens, et sa santé, 

À soulager les maux de tous les misérables. 

• 

XVIII. 

Fers pour mettre au bas du portrait de M. Hamon, 

médecin de Port-RoyaL 

Tout brillant de savoir, d'esprit, et d'éloquence, 
Il courut au désert chercher l'obscurité; 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science; 
Et, trente ans, dans le jeûne et dans l'austérité, 
Fit son unique volupté 

Des travaux de la pénitence. 

■ • 

(i) Mademoiselle de Lamoignon £Û8oit tenir de l'argent à beau- 
coup de missionnaire» jusque dans les Indes orientales et occi- 
dentales. 

a. II 
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XIX. 

F^ers pour mettre au bas du portrait de M, Racine. 

Du théâtre françois Thonneur et la merveille, 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits; 
Et, dans Tart d^enchanter les cœurs et les esprits, 
Surpasser Euripide, ^t balancer Corneille. 

XX. 

Vers pour mettre sous le portrait de M. de La Bruyère, 
au-devant de son livre des Caractères du temps* 

Tout esprit orgueilleux qui s^aime 
Par mes leçons se voit guéri , . 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend è se haïr soi-même. 

XXI. 

Epitaphe de M^ Arruudd, 

Au pied de cet autel de structure grossière, 
Gît sans pompe, enfermé dans une vile bière, 
Le plus savant mortel qui jamais ait écrit; 
Arnauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ, 
Combattant pour TÉglise, a, dans l'Église même. 
Souffert plus d'un outrage et plus d'un anathême. 
Plein du feu qu'en son cœur souffla l'Esprit divin, 
Il terrassa Pelage, il foudroya Calvin, 
De tous les faux docteurs confondit la morale. 
Mais, pour fruit de son zélé, on l'a vu rebuté, 
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En cent lieux opprimé par leur noire cabale. 
Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté; 
Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
N'auroit jamais laissé ses cendrés en repos, 
Si Dieu lui-même ici de son ouaille sainte 
À ces loups dévorants n^avoit caché les Q9* 

XXII. 

A madame la présidente de Lamoignon, sur le portrait 
du P. Bourdaloue qu*eUe m'avoit envoyé'. 

Du plus grand orateur dont la chaire se vante 

M'envoyer le portrait , illustre présidente , 

C'est me faire un présent qui vaut mille présents. 

J'ai connu Bourdaloue; et dès mes jeunes ans 

Je fis de ses sermons mes plus chères délices. 

Mais lui, de son côté , lisant mes vains caprices. 

Des censeurs de Trévoux n'eut point pour moi les yeux. 

Ma franchise sur-tout gagna sa bienveillance. 

Enfin, après Arnauld, ce fut l'illustre en France 

Que j'admirai le plus, et qui m'aima le mieux. 

XXIII. 

"'A Enigme. 

Du repos des humains implacable ennemie. 
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. 
Je me repais de sang , et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort (*). 

(i) Une puce. 
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XXIV.. 

Sur le cheval de don Quichotte. 

Tel fut ce roi des bons chevaux , 
Rossinante, la fleur des coursiers d'Ibérie, 
Qui , trottait jour et nuit et par monts et par vaux, 
Galopa, dit Thistoire, une fois en sa vie. 

XXV. 

Vers pour mettre au-devant de la Macarise, roman allé- 
gorique dç l'ahbed'Aubignac, où l'on eocpUquoit toute 
la morale des Stoïciens. 

Lâches partisans d^Épicure, 

Qui , brûlant d'une flamme impure , 
Du portique (') fameux fuyez Taustérité, 
Souffrez qu'enfin la raison vous éclaire. 

Ce roman plein de vérité 

Dans la vertu la plus sévère 
Vous peut faire aujourd'hui trouver la volupté. 

XXVI. 

Le Bûcheron et la Mort, fable. 

Le dos chargé de bois, et le corps tout^ eau, 
Un pauvre bûcheron , dans l'extrême vieillesse , • 
Marchoit en haletant de peine et de détresse. 
Enfin, las de souffrir, jetant là son fardeau,* 
Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau, 

(i) L'école de Zenon. 
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Il souhaite la Mort , et cent fois il Tappelle. 
La Mort vint à la fin : Que veux-tu? cria-t-elle. 
Qui? moi ! dit-il alors prompt à se corriger : 
Que tu m'aides à me charger. 

XXVII. 

Quand, la dernière fois, dans le sacré vallon, 
La troupe des neuf sœurs, par Tordre d'ApoUon, 

Lut rihade et FOdyssée ; 
Chacune à les louer se montrait empr^sée : 
Apprenez un secret qu'ignore l'univers , 

Leur dit alors le dieu des vers : 
Jadis avec Homère, aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivoit, 
Je les fis toutes deux, plein d'une douce ivresse» 

Je chantois, Homère écrivoit. 

XXVIIL 

Plaintes contre les Tuileries. 

Agréables jazdins où les Zéphyrs ,ejt J^Soçe 

Se trouvent tous les jours au lév<|l^.40'Cf^ore; 

Lieux charmants qui pouvez , danê iQBia^sombres réduits , 

Des plus tristes amants adoucir les ennuis, 

Cessez de rappeler dans mon ame insensée 

De mon premier bonheur la gloire enfin passée. 

Ce fiit, je m'en souviens, dans cet antique bois 

Que Phihs m'apparut pour la pjQ|mière fois. 



*• 
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Cest ici ({ue souvent, dissipant mes alarmes, 
Elle arrêtoit d^mi mot mes soupirs et mes larmes. 
Et que , me regardant d^un oeil si graaeux , 
Elle m'ofFroit le ciel, ouvert dans ses beaux yeux. 
Aujourd'hui cependant, injustes que vous êtes, 
Je sais tpCk mes rivaux vous prêtez vos retraites, 
Et quVvec elle assiè sur vos tapis de fleurs , 
Ils triomphent contents de mesvaines douleurs. 
Allez, jardins di^sses ps»* une main Cattaie, 
Tristes enfants de Fart du âialheùreux Dédale, 
Vos bois, j^s pour moi si charmants et si beaux. 
Ne sont plus cp'un désert, refuge des corbeaux; 
Qu'un séjour infernal où cent mille vipères. 
Tous les jours, en naissant, assassinent leur mère. 
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EPiaRAMMES. 



I. 

A Climène. 

1 out jne £sdt peine , 
Et depuis un jour 

Je crois, Gliméne, 
Que-j^ai de Tamour. 

Cette nouvelle 
Vous met en courroux. 

Tout beau, cruelle; 
Ce n'est pas pour vous. 

II. 

A une demoiselle. 

Pensant à notre mariage 
Nous nous trompions très lourdement : 
Vous me croyiez fort opulent , 
Et je vous croyois sage. 

y III. 

De six amants contents et non jaloux, 
Qui tour-à-tour servoient madame Claude, 
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Le moins volage étoit Jean, son époux : 

Un jour pourtant, d^humeur un peu trop chaude, 

Serroit de près sa servante aux yeux doux, 

Lorsqu\m des six lui dit : Que faites-vous? 

Le jeu n^est sûr avec cette ribaude. 

Ah! voulez-vous, Jean- Jean, nous gâter tous? 

IV. 

Sur un frère àtné que j* assois, et avec quij'étois brouillé 

( Gilles Boileau ); 

De mon frère, il est vrai, les écrits sont vantés; 

Il a cent belles qualités : 
Mais il n^a point pour moi d'affection sincère. 

En lui je trouve un excellent auteur. 
Un poëte agréable , un très bon orateur : 

Mais je n'y trouve point de frère. 

V. 

Contre Saint-SorUn. 

Dans le palais, hier Bilain 

Vouloit gager contre Ménage 

Qu'il étoit faux que Saint-Sorlin 

Cfontre Arnauld eût fait un ouvrage. 

Il en a fait, j'en sais le temps. 

Dit un des plus fameux libraires. 

Attendez.... C'est depuis vingt ans. 

On en tira cent exemplaires. 

C'est beaucoup! dis-je en m'approchant^ * 
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La pièce n^est pas si publique. 
Il faut compter, dit le marchand , 
Tout est encor dans ma boutique. 

VL 

Sur VAgésilas de Corneille, 

* • 

J^ai vu TAgésilas : 
Hélas! 

VIL 

ftS^ l' Attila du rnéme auteur. 

Après FAgésilas, 

Hélas! 
Mais après TAttila, 

Holà. 

VIIL 

A Racine. 

Racine, plains ma destinée: 
C'est demain la triste Journée 
Où le prophète Desmarets , 
Armé de cette même foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre. 
Va me percer de mille traits. 
C'en est fait , mon heure 'est venue. 
Non que ma muse, soutenue 
De tes judicieux avis, 
N'ait assez de quoi le confondre : 

3. la 
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Mais y cher ami , pour lui répondre , 
Hélas ! a faut lire Govis ('). 

IX. 

A un médecin ( Claude Perrault. ) 

Oui, j'ai dit dans mes vers qu^un célèbre assassin , 
Laissant de Galien la science infertile, 
DHgnorant médecin devint maçon habile : 
Mais de parler de vous je n^eus jamais dessein , 

Perrault; ma muse est trop correcte. 
Vous ^es, je Favoue, ignorant médecin , 

Mais non pas habile architecte. 

X. 

Contre Linière,' 

Linière apporte de Senhs 

Tous les mois trois couplets impies. 

À quiconque en veut dans Paris 

Il en présente des copies : 

Mais ses couplets tout pleins d'ennuis 

Seront brûlés , même avant lui. 

/ XI. 

Sur une satire, très mauvaise que Vabbé Cotin ai^oit faite, 
et qu'il faisait courir sous mon nom. 

En vain par mille et mille outrages 

(i) Poème de Desmarets, ennuyeux à ta mort. 
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Mes ennemis, (jians leurs ouvrages, 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de Funivers. 
Gotin, ppur décrier mon style, 
A pris un chemin plus facile : 
C'est de m'attribuer ses vers. 

XII. 

Contre Cotin^ 

À quoi bon tant d^efforts, de larmes, et de cris, 
Gotin , pour faire ôter ton nom de mes ouvrages ! 
Si tu veux du public éviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 

XIII. 

Contre un athée ( Saint-Pavîn. ) 

Alidor (*), assis dans sa chaise, 
MédidCmt du ciel à son aise. 
Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles : 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 

xiy. 

Vers en style de Chapelain , pour mettre h la fin de son 

poème de la Pucelle. 

Maudit soit Fauteur dur, dont l'âpre et rude verve, 

(i) U ëtoit tellement goutteux qu*il ne pouvoit marcher. 
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Son cerveau teBaillant, rima mcdgré Minerve; 
Et , de son lourd marteau martelant le bon sens , 
A fait de méchants vers dbu2ïè fois dbu^é cents (') ! 

/xv. 

Le Débiteur reconnoissant. 

Je l'assistai dans Findigence; 
Il ne me rendit jamais rien. 
Mais, quoicp^il me dût tout son bien. 
Sans peine il sonffreit ma présence: 
Oh! lararé^reèonnoissance! 

XVI. 

Parodie de cinq,%>ers de ChapeUe. 

Tout grand ivrogne du Marais* 
Fait des vers que Ton ne lit guère : 
Il les croit poUrt£mt fort bien foits ;^ 
Et , quand il^ ûkérckè 4 les mieux faire , 
Il les fait encor plus lAâtilvais. * 

xvir. 

A MM, Pradon et Bonnecorse, qui firent en même temps 
parotlre contre moi chacun un volume d'injures. 

Venez , Pradon et Bonnecorse , 
Grands écrivains de même force , 
De vos vers recevoir le prix ; 

(i) La Pucelle a douze livret, chacun de douze cents vers. 
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Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent. 
Linière et Perrin vous attendent. 

XVIIL 

A la Fonttdnt de Bourbon y oi^ l*auteur.étoit allé prendre 
les eaux y et où il trouva unpoëte médiocre qui lui montra 
des vers de sa façon. 

Oui Ç- vous pouvez chasser lliumeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique , 
Et guérir tous les maux les plus invétérés t 
Mais quand je lis ces vers par votire onde inspirés, 

Il me paroît, admirable Fontaine, 
Que vous n'eûtes jamais la vertu d'Hippocréne. 

XIX. 

Sur la manière de réciter du pdëte SanteuiH^), 

Quand j'aperçois sous ce portique 
Ce moine au regard fieuiatique 
Lisant ses vers audacieux, 
Faits pour lés habitài^ts dies cieuXi 
Ouvrir liiie bouche effroyable , 
S'agiter, se tordre les mains, 
Il me semble en lui voir le diable , 
Que Dieu force à louer les saints. 

(i) n a fait des hymnes latines à la louange des saints. 
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XX. 

Imitation de Martial, 

Paul, ce grand médecin, FefFroi de son quartier, 
Qui causa plus de maux que la peste et la guerre, 
Est curé maintenant, et met les gens en terre: 
Il n^a point changé de métier. 

XXI. 

A Perrauh. 

Ton*oncle, dis-tu, Fassassin, 
Wh. guéri d'une maladie : 
La preuve quHl ne fut jamais mon médecin, 
. C'est que je suis encore en vie. 

XXII. 

A Perrault y sur lesiivres qu'il a faits, contre les anciens. 

Pour quelque vain discours sottement avancé 
Contre Homère, Platon, Cicéron, ou Virgile, 
Caligula par-tout fut traité d'insensé; 
Néron, de furieux; Adrien, d'imbécille. 

Vous donc qti^, dans la même erreur, 
Avec plus d'ignorance et non moins de fureur, 
Attaquez ces héros de la Grèce et de Rome, 
Perrault , fussiez- vous empereur , 
Comment voulez-vous qu'on vous nomme? 



ÉPI6RAMMES. $5 

XXIII. 

Sur le même sujet 

D'où vient que Gicéron, Platon, Virgile, Homère, 
Et tous ces grands auteurs que Funivers révère, 
Traduits dans vos écrits nous paroissent si sots? 
Perrault, c'est qu'en prêtant à ces esprits sublimes 
Vos façons de parler, vos bassesses, vos rimes, 
Vous les faites tous des Perraults. 

XXIV. 

Sur ce qu*on avoit bi à r Académie des vers contre Homère 

et contre Virgile* 

Clio vint l'autre jour se plaindre au dieu des vers 

Qu'en certain lieu de l'univers 
On traitoit d'auteurs froids, de poètes stériles, 

Les Homères et les Virgiles. 
Cela ne sauroit éfre, on s'est moqué de vous, 

Reprit Apollon en courroux : 
Oii peut-on avoir dit une telle infamie? 
Est-ce chez les Hurons, chez les Topinambous? 
C'est à Paris. -— C'est donc dans l'hôpital des fous?- 
Non, c'est au Louvre, en pleine Académie. 

XXV. 

Sur l* Acddémie francoise* 

J'ai traité de Topinambous 

Tous ces beaux censeurs, je l'avoue» 
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Qui, de Fantiquité si follement jaloux, 

Aiment tout ce qu^on hait , blâment tout ce qu^on loue : 
Et TAcadémie, entre nous, 
Souffrant chez soi de si grands fous, 
Me semble un peu Topinamboue. 

XXVI. 

A Perrault. , 

m 

Le bruit court que-Bacchus, Junon, Jupiter, Mars, 

Apollon le dieu des beaux arts. 
Les Ris mêmes, les Jeux, les Grâces, et leur mère, 

Et tous les dieux enfants d^Homère, 

Résolus de venger leurpère. 
Jettent déjà sur vous de dangereux regards. 
Perrault, craignez enfin quelque triste aventure : 
Gonunent soutien^drez-vous un choc si violent? 

Il est vrai. Visé vous assure • 

Que vous avez pour vous Mercure; 

Mais c'est le Mercure galant. 

XXVIL ■ 

Contre Perrauk et ses partisans» 

Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère, 

Virgile , Aristote , Platon : 

Il a pour lui monsieur son frère, 
G. . . N. . . Lavau, Caligula, Néron, 

Et le gros Charpentier, dit-on. 
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XXVIII. 

Parodie de la première ode {') de Pîndare, h. la louange 

de M. Perrault. 

Malgré son fatras obscur, 
Souvent Brébeuf étincelle. 
Un vers noble, quoique dur, 
Peut s'offrir dans la Pucelle. 
Mais , ô ma lyre fidèle l 
Si du parfait ennuyeux 

I 

Tu veux trouver le modèle , 
Ne cherche point dans le^ieux 
D'astre au soleil préférable ; 
Ni, dans la foule innombrable 
De tant d'écrivains divers . 
Chez,Coignard rongés des vers , 
Un poëte comparable 
À l'auteur inimitable 
De Peau-d'Ane mis en vers {^), 

XXIX. 

Sur la réconciliation de hauteur et de M» Perrault, 

Tout le trouble poétique 
À Paris s'en va cesser : ^ 

Ti) J'aTois dessein de parodier i*ode : mais, dans ce temps-ià, 
nous nous raccommodâmes, M. Perrault et moi ; ainsi il n'y eut 
que ce couplet de fait. 

(3) M. Perrault, dans ce temps-là, aroit rimé le conte de Peau- 
d'Ane. 

2. i3 
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Perrault Fanti-pindarique 
Et Despréaux Thomérique 
Consentent de s'embrasser. 
Quelque aigreur qui les animç. 
Quand , malgré l'emportement , 
Gomme eux Fun Fautre on s'estime, 
L'accord se fait aisément. 
Mon embarras est comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre. 

XXX. 

Contre noyer et La Chapelle. 

J^approuve que chez vous, messieurs, on examine 
Qui du pompeux Corneille ou du tendre Racine 
Excita dans Paris plus d'applaudissements : 

Mais je voudrois qu'on cherchât tout d'un temps 

( La question n'est pas moins belle ) 
Qui du fade Boyer ou du sec La Chapelle 

Excita plus de sifQements. 

XXXL 

Sur une harangue d'un magistrat, dans laquelle les 
procureurs éloientfort maltraités» 

Lorsque , dans ce sénat à qui tout rend honmiage, 
Vous haranguez en vieux langage, 
Paul , j'aime à.yous voir, en fureur , 
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Gronder Ihaint et maint procureur ;* 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Méritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreilles, 
Pour les traiter si durement? 

XXXII. 

Épltaphe, 

Ci gît , justement regretté , 
Un savant homme sans science. 
Un gentilhomme sans naissance, * 
Un très bon homme sans bonté. 

XXXIII. 

Sur un portrait de t auteur. 

Ne cherchez point comment s^agft|Ue 
L^écrivain peint dans ce tablea^HI 
À l'air dont il regarde et montre la Pucelle , 
Qui ne reconnoitroit Boileau? 

XXXIV. 

Sur une gravure qu*on a faite de moi. 

Du célèbre Boileau tu vois ici Fimage. 
Quoi ! c'est là , diras-tu , ce critique achevé ! 
D'où vient le noir chagrin qu'on lit sur son visage? 
C'est de se voir si mal gravé. 
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XXXV. 

Aux RR. PP. Jésuites, auieurs du Journal de Trévoux, 

Mes révérends Pères en Dieu, 

Et mes confrères en satire. 

Dans vos écrits , en plus d^un Keu , 
Je vois qu'à mes dépens vous affectez de rire. 
Mais ne craignez-vous point que, pour rire de vous, 
Relisant Jùvénal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma satirique audace? 

Grands Aristarques de Trévoux, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prêt à prendre son congé , 
Qui, par vos traits malins au combat rengagé, 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Réplique à une épigramme faite au nom des mêmes 

journalistes» 

Non, pour montrer que Dieu veut être aimé de nous, 

Je n'ai rien emprunté de Perse ni d'Horace, 

Et je n'ai point suivi Juvénal à la trace. 

Car, bien qu'en leurs écrits ces auteurs , mieux que vous 

Attaquent les erreurs dont nos âmes sont ivres, 

La nécessité d'aimer Dieu 
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu , ^ 

Mes Pères, non plus qu'en vos livres. 



% 



XXXVI. 
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XXXVII. 

Aux mêmes sur le livre des Flagellants, composé par mon 
frère le docteur de Sorbonne. 

Non, le livre des Flagellants 
N'a jamais condamné , lisez-le bien , mes Pères , 

Ces rigidités salutaires • 
Que, pour ravir le ciel, saintement violents. 
Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austères. 
Il blâma seulement cet abus odieux 

D'étaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bienséance; 
Et combat vivement la fausse piété 
Qui, sous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l'austérité même et par la pénitence 
Sait allumer le feu de la lubricité. 

XXîiVIII. ^. 

L* Amateur d'horloges. 

Sans cesse autour de six pendules, 
De deux montres , de trois cadrans , 
Lubin , depuis trente et quatre ans , 
Occupe ses soins ridicules. 
Mais à ce métier, s'il vous plaît j 
A-t-il acquis quelque science? 
• Sans doute; et c'est l'homme de France 
Qui sait le mieux l'heure qu'il est. 



FRAGMENT 

D'UN PROLOGUE D'OPÉRA. 



AVERTISSEMENT AU LECTEUR. • 

IVladame de "Montespan et madame de Thiançes sa 
sœur, lasses des opéra de M. Quinault, proposèrent ^u 
roi d'en faire faire un par M. Racine, qui s'engagea assez 
légèrement à leur donner cette satisfaction , ne songeant 
pas dans ce moment -là à une chose dont il étoit plu- 
sieurs fois convenu avec moi, qu'on ne peut jamws faire 
un bon opéra, parceque la musique ne sauroit narrer; 
que les passions n'y peuvent être peintes dans toute 
rétendue qu'elles demandent; que d'ailleurs elle ne sau- 
roit souvent metti'e en chant les expressions Vraiment 
sublimes et courageuses. C'est ce que je lui représentai 
quand il me déclara son engagement, et il m'avoua que 
j'avois raison ; mais il étoit trop avancé pour reculer. 
Il commença dès-lors en effet un opéra , dont le sujet 
étoit la chute de Phaéton. Il en fit même quelques vers , 
qu'il récita ati roi, qui en parut content. Mais, comme 
M. Racine n'entreprenoit cet ouvrage qu'à regret, il me 
témoigna résolument qu'il ne l'achéveroit point que je 
n'y travaillasse avec lui,. et me déclara avant tout qu'il 
falloit que j'en composasse le prologue. J'eus beau lui 
représenter mon peu de talent pour ces sortes d'ouvra- 
ges, et que je n'avois jalnais fait de vers d'amourettes; 
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il persista dans sa résolution , et me dit qu'il me le 
feroit ordonner par le roi. Je songeai donc en moi* 
même à voir de quoi je serois capable, en cas que je 
fuaie absolument pbligë de travailler à un ouvrage si 
opposé à mon génie et à mon inclination. Ainsi , pour 
m'essayer, je traçai, sans en rien dire à personne, non 
pas même à M. Racine, le canevas d'un prologue, et j'en 
composai une première scène. Le sujet de cette scène 
étoit une dispute de la Poési^ et de la Musique, qui se 
querelloient sur Texcellence de leur art, et étoient enfin 
toutes prêtes à se séparer, lorsque tout-à-coup la déesse 
des accords , je veux dire l'Harmonie , descendoit du 
ciel avec tous ses charmes et tous ses agréments , et les 
réconcilioit. Elle devoit dire ensuite la raison qui la fai- 
soit venir .sur la terre, qui n'étoit autre que de divertir 
lé prince de l'univers le plus digne d'être servi, et à qui 
elle devoit le plus, puisque c'étoit lui qui la maintenoit 
dans la France, où elle régnoit en toutes choses. Elle 
ajoutoit ensuite que, pour empêcher que quelque auda- 
cieux ne vînt troubler, en s'élevant 'contre un si grand 
prince, la gloire dont elle jouissoit avec lui, elle vouloit 
que, dès aujourd'hui même , sans perdre de temps , on re- 
présentât sur la scène la chute de l'ambitieux Phaéton. 
Aussitôt tous les poètes et tous les musiciens , par son 
cfrdre, se i;etiroient et s'alloient habiller. Voilà le sujet 
de mon prologue, auquel je travaillai trois ou quatre 
jours avec un assez grand dégoût, tandis ^e M. Racine, 
dç son côté, avec non moins de dégoùr, continuoit à 
disposer le plan de son opéra , sur lequel je lui prodi- 
guois mes conseils. Nous étions occupés à ce misérable 
travail, dont je ne sais si nous nous serions bien tirés, 
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lorsque tout-à-coup un heureux incident nous tira dVf- 
faire. L'incident fut que M. Quinault s'étant présenté 
au roi les larmes aux yeux , et lui ayant remontré l'af- 
front qu'il alloit recevoir, s'il n& travailloit plus au 'di- 
vertissement de sa majesté, le roi, touché de compas- 
sion, déclara franchement aux dames dont j'ai parlé 
qu'il ne pouvoit se résoudre à lui donner ce déplaisir. 
Sic nos servavit Apollo. Nous retournâmes donc , M. Ra- 
cine et moi , à notre preipier emploi , et il ne fut plus 
mention de notre opéra , dont il ne resta que quelques 
vers de M. Racine, qu'on n'a point trouvés dans ses pa- 
piers, après sa mort, et que vraisemblablement il avoit 
supprimés par délicatesse de conscience, à cause qu'il 
y étoit parlé d'amour. Pour moi , comme il n'étoit point 
question d'amourette dans la scène que j'avois conl}>o- 
sée , non seulement je n'ai pas jugé à propos de la sup- 
primer, mais je la donne ici au public,* persuadé qu'elle 
fera plaisir aux lecteurs, qui ne seront pejit-ètre pas 
fâchés de voir de quelle manière je m'y étois pris pour 
adoucir l'an^rtume et la force de ma poésie satirique, 
et pour me jeter dans le style doucereux. C'est de quoi 
ils pourront juger par le fragment que je leur présente 
ici, et que je leur présente avec d'autant plus de con- 
fiance, qu'étant fort court, s'il ne les divertit, il ne leur 
laissera pas du moin^ le temps de s'ennuyer. 
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PROLOGUE. 



LA POÉSIE, LA MUSIQUE. 

LA P0|8IE. 

C^uoi ! par de vains accords et des sons impuissants, 
Vous croyez exprimer tout ce que je sais dire? 

LA MUSIQUfi. 

Aux doux transports qu'Apollon vous inspire 
Je crois pouvoir mêler la douceur de mes chants. 

LA POÉSIE. 

Oui, vous pouvez au bord d'une fontaine 
Avec moi 30upirer une amoureuse peine, 
Faire gémir Thyrsis , faire plaindre Gliméne. 
Mais , quand je fais parler les héros et les dieux, 

Vos chants audacieux 
Ne me sauroient prêter qu'une cadence vaine: 
Quittez ce soin ambitieux. 

LA MUSIQUE. • 

Je sais Fart d'embellir vos plus rares merveilles. 

LA POÉSIE. 

On ne veut plus alors entendre votre voix. 

LA MUSIQUE. 

Pour entendre mes sons, les rochers et les bois 
Ont jadis trouvé des oreilles, 
a. i4 
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LA POÉSIE. 

Ah! c'en est trop, ma sœur, il faut nous séparer. 

Je vais me retirer : 
Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire. 

LA MUSIQUE. 

Je saurai divertir et plaire ; 
Et mes chants moins forcés n'en seront que plus doux. 

LA POÉSIE. 

Eh bien! ma sœur, séparons-nous. 

LA MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUR DE POETES ET DE MUSICIENS. 

Séparons-nous, séparons-nous. 

I^A POÉSIE. 

Mais quelle puissance incouQue 
Malgré moi m'arrête en ces lieux? 

LA MUSIQUE. 

Quelle divinité sort du sein de la nue? 

LA POÉSIE. . 

Quels chants mélodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie? 

LA MUSIQUE. 

Ah! c'est la divine Harmonie 
Qui descend des cieux ! 

LA POÉSIE. 

Qu'elle étale' à nos yeux 
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De grâces naturelles ! 

LA MUSIQUE. 

Quel bonheur imprévu la fait ici revoir! 

LA POÉSIE ET LA MUSIQUE. 

Oublions nos querelles, 
Il faut nous accorder pour la bien recevoir. 

CHOEUR DE POETES ET DE MUSICIENS. 

Oublions nos querelles , 
Il faut nous accorder pour la bien recevoir. 
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POESIES LATINES. 



EPI6RAMMA. 

In novum Causidicum (G. Herbinot), rustici UctorisJiUum. 

iJum puer iste fero natus lictore pérorât, 
Et clamât medio, stante parente, foro; 

Quaeris quid sileat circumfusa undique turba? 
Non stupet ob natum, sed timet illa patrem. 

Alterum in Marullum {abb, Lomënie de Brienne )y 
versîbus phaleucis antea malè laudcUum. 

Nostri quid placeant minus pbaleuci , 
Jamdudùm tacitus, Manille, quaero, 
Cùm nec sint stolidi, nec inficeti, 
Nec pingui nimiùm fluant Minervâ. 
Tuas sed célébrant, MaruUe, laudes : 
O versus stolidos et inficetos ! 

SATIRi. 

Quid numeris iterùm me balbutire latinis 
Longé Alpes citra natum de pâtre sicambro, 
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Musa, jubés? Istuc puero mihi profuit olim, 
Yerba mihi saevo nuper dictata magistro 
Gùm pedibus certfs conclusa referre docebas. 
Utile tunc*Smetium manibus sordescere nostris : 
Et mihi saepe udo volvendus poUice textor 
Prœbuit adsutis contexere carmina pannis. 
Sic Maiio, sic Flaccus, sic nostro saepe Tibullus 
Carminé disjecti , vano pueriliter ore 
Bullatas nugas sese stupuere loquentes.... 
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EN PROSE. 
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DISSERTATION CRITIQUE 



SUR JOCONDE. 



A. M. B. 



M 



onsieur. 



Votre gageure est sans doute fort plaisante , et j^ai 
ri de tout mon cœur de la bonne foi avec laquelle 
Totre ami soutient une opinion aussi peu raiiiibiiable 
que la sienne. Mais cela ne m'a point du tout surpris; 
ce n'est pas d'aujourd'hui que les plus méchants ou- 
vrages ont trouvé de sincères protecteurs , et que des 
opiniâtres ont entrepris de combattre la raison à force 
ouverte. Et , pour ne vous point citer ici d'exemples 
du commun , il n'est pas que vous n'ayez ouï parler 
du gpùt bizarre de cet empei'eur qui préféra les écrits 
d'un je ne sais quel poète aux ouvrages d'Homère; 
et qui ne vouloit pas que tous les hommes ensemble, 
pendant près de vingt siècles, eussent eu le sens 
commun. 

Le sentiment de votre ami a quelque chose d'aussi 
monstrueux. Et certainement quand je songe à la 
chaleur avec laquelle il va, le livre à la main, défen- 
dre la Joconde de M. Bouillon , il me semble voir 
a. i5 



ii4 DISSERTATION 

Marfise dans l'Arioste, puisque Arioste il y a , qui veut 
faire confesser à tous les chevaliers que cette vieille 
qu'elle a en croupe est un chef-d'œuvre de beauté. 
Quoi qu'il en soit, s'il n'y prend garde , son opiniâtreté 
lui coûtera un peu cher; et, quelque mauvais passe- 
temps qu'il y ait pour lui à perdre cent pistoles , je le 
plains encore plus de la perte qu'il va faire de sa ré- 
putation dans l'esprit des habiles gens. 

Il a raison de dire qu'il n'y a point de comparaison 
entre les deux ouvrages dont vous êtes en dispute , 
puisqu'il n'y a point de comparaison entre un conte 
plaisaîit et une narration froide, entre une invention 
fleurie et enjouée et une traduction sèche et triste. 
Voilà 411 effet la proportion qui est entre ces dfux 
ouvrages. M. de La Fontaine a pris à la vérité soa 
sujet de l'Arioste ; mais en même temps il s'est ren^u 
maître de sa matière : ce n'est point une copie qu'il 
ait tirée im trait après l'autre sur l'original; c'est un 
original qu'il a formé sur l'idée que l'Arioste lui a 
fournie. C'est ainsi que Virgile a imité Homère ; Té- 
rence, Ménandre; et levasse, Virgile. Au contraire, 
on peut dire de M. Bouillon que c'est un valet ti"^ 
mide , qui n'oseroit Eure un pas sans le congé de son 
maître , et qui ne le quitte jamais que quand il ne le 
peut plus suivre. C'est un traducteur maigre et dé- 
charné : les plus belles fleurs que l'Arioste lui fournit 
deviennent sèches entre ses mains ; et, à tous moments 
quittant le françois.pour s'attacher à l'itahen, il n'est 
ni italien ni françois. 
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Voilà, à mon avis, ce qu'on doit penser de ces deux 
pièces. Mais je passe plus avant , et je soutiens que 
non seulement la nouvelle de M. de La Fontaine est 
infiniment meilleure que celle de ce monsieur, mais 
qu'elle est même plus agréablement contée que celle 
de FArioste. C'est beaucoup dire , sans doute ; et je 
vois bien que par là je vais m'attirer sur les bras tous 
les amateurs de ce poëte. C'est pourquoi vous trou- 
verez bon que je n'avance pas cette opinion sans l'ap- 
puyer de quelques raisons. 

Premièrèment , je ne vois pas par quelle licence 
poétique l'Ariolste a pu, dans un poëme héroïque et 
sérieux, mêler une fable et jun conte de vieille, pour 
ainsi dire , aussi burlesque qu'est l'histoire de Jo- 
Con4e. « Je sais bien, dit un poëte grand critique, qu'il 
ft y a beaucoup de choses permises aux poètes et aux 
« peintres ; qu'ils peuvent quelquefois donner carrière 
« à leur imagination , et qu'il ne faut pas toujours les 
« resserrer dans la raison étroite et rigoureuse. Bien 
«loin de leur vouloir ravir ce privilège, j.e le leur 
« accorde pour eux, et je le demande pour moi. Gê 
« n^est pas à dire toutefois qu'il leur soit permis pour 
« cela de confondre toutes choses ; de renfermer dans 
« un même corps mille espèces différentes, aussi con- 
« fuses que les rêveries d^un malade ; de mêler en- 
« semble des choses incompatibles ; d'accouplef les oi- 
« seaux aveîc les serpents , les tigres avec les agneaux. » 
Comme vous voyez , monsieur, ce poëte avoit fait le 
procès à l'Arioste plusjde mille ans avant que FArioste 
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eût écrit. En effet , ce corps composé de mille espèces 
différentes , n^est-ce pas proprement Fimage du poè- 
me de Roland le furieux? Qu^y a-t-il de plus grave et 
de plus héroïque que certains endroits de ce poëme? 
Qu^ a-t-il de plus bas et de plus bouffon que d^au- 
très? Et, sans chercher si loin, peut-on rien voir de 
moins sérieux que Fhistoire de Joconde et d^Astolfe? 
Les aventures de Ruscon et de Lazarille ont-elles quel- 
que chose de plus extravagant? Sans mentir, une teUe 
bassesse est bien éloignée du goût de Fantiquité; et 
qu^auroit-on dit de Virgile, bon dieu ! si, à la descente 
d^Énée dans Fltalie, i) lui avoit fait conter par un ba- 
telier Fhistoire de Peau-d'Ane , ou les contes de ma 
Mère-FOie? Je dis les contes de ma Mère-FOie, car 
Fhistoire de Joconde n^est guère d'un autre lang. 
Que si Homère a été blâmé dans son Odyssée ; qui 
est pourtant un ouvrage tout comique, comme Fa 
remarqué Arioste; si, dis-je, il a été repris par de 
fort habiles critiques pour avoir mêlé dans cet ou- 
vrage Fhistoire des compagnons d'Ulysse changés en 
• 

pourceaux, comme étant indigne de la majesté de son 
sujet; que diroient ces critiques, s'ils voyoient celle 
de Joconde dans un poëme héroïque? N'auroient-ils 
pas.raison de s'écrier que, si cela est reçu , le bon sens 
ne doit plus avoir de juridiction sur les ouvrages 
d'esprit, et qu'il ne faut plus parler d'art ni dérègles? 
Ainsi, monsieur, quelque bonne que soit d'ailleurs la 
Joconde de FArioste , il faut tomber d'accord qu'elle 
n'est pas en son lieu. 
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Mais examinons un peu cette histoire en elle-même. 
Sans mentir, j^ai de la peine à souffrir le sérieux ayec 
lequel FArioste écrit un conte si bouffon. Vous diriez 
que non seulement c^est une histoire très véritable , 
mais que c^est une chose très noble et très héroïque 
qu'il va raconter; et certes, s'il vouloit décrire les ex- 
ploits d'un Alexandre ou d'un Gharlemagne, il ne 
débuteroit pas plus gravement : 

Astolfo, re de' Longobardi, quellb 

A cui lasciè il fratel monaco il regno, 

Fu hella gîovanezza sua si bello, 

Che mai poch' altri giunsero a quel segno. 

N' avria a fatica un tal fatto a pennello 

Apelle, Zeusi, o se v' è alcun più degno. 

Le bon mésser Ludovico ne se souvenoit pas, ou plu- 
tôt ne se soucioit pas du précepte de son Horace : 

Versibus exponi tragicis res comica non vult. 

' Ars poet. , v. 89. 

Cependant il est certain que ce précepte est fondé 
sur la pure raison ; et que, comme il n'iui rien de plus 
froid que de conter une chose grande en style bas , 
aussi n'y a-t-il rien de plus ridicule que de raconter 
une histoire comique et absurde en termes graves et 
sérieux , à moins que ce sérieux né soit affecté tout 
exprès pour rendre la chose encore plus burlesque. 
Jje secret donc, en contant une chose absurde, est dé 
s'énoncer d'une telle manière que vous faisiez conce** 
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voir au lecteur que tous ne croyez pas vous-même la 
chose que vous lui contez; car alors il aide lui-même 
à se décevoir, et ne songe qn^à rire de la plaisanterie 
agréable d^un auteur qui se. joue et ne lui parle pas 
tout de bon. Et cela est si véritable , qu'on dit même 
assez souvent des choses qui choquent directement 
la raison , et qui ne laissent pas néanmoins de passer, 
à cause qu'elles excitent à rire. Telle est cette hyper- 
bole d'un ancien poëte comique, pour se moquer 
d'un homme qui avoit une terre de fort petite éten- 
due: «c II possédoit, dit ce poëte, une terre à la cam- 
u pagne, qui n'étoit pas plus grande qu'une épttre de 
a Lacédémonien. » Y a-t-il rien, ajoute un ancien rhé- 
teur, de plus absurde que cette pensée? Cependant 
elle ne laisse pas de passer pour vraisemblable, par- 
cequ'elle touche la passion , je veux dire qu'elle excite 
à rire. Et n'est-ce pas en effet ce qui a rendu si agréa- 
bles certaines lettres de Voiture, comme celle du 
Brochet et de la Carpe , dont l'invention est absurde 
d'elle-même , mais dont il a caché les absurdités par 
l'enjouement de sa narration, et par la manière plai- 
sante dont il^t toutes choses? C'est ce que M. de 
La Fontaine a observé dans sa nouvelle ; il a cru que, 
dans un conte comme celui de Joconde , il ne falloit 
pas badiner sérieusement. Il rapporte, à la vérité, 
des aventures extravagantes ; mais il les donne pour 
telles ; par-tout il ritet il joue : et si le lecteur lui veut 
faire un procès sur le peu de vraisemblance qu'il y a 
aux choses.qu'il raconte , il ne va pas , comme l'Ârioste, 
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les appuyer par des raisons forcées' et plus absurdes 
encore que la chose même ; mais il s)en sauve en riant 
et en se jouant du lecteur, qui est la route qu^on doit 
tenir en ces rencontres : 



ri 



Ridiculum ac^i 
Fortiùs et meliùs magnas plerumque secat res. 

HoR., lib. I, sat. X, y. i4* 

Ainsi lorsque Joconde, par exemple, trouyesa femme 
couchée entre les bras d^un yalet, il n^ a pas d^ap- 
parence que dans la fureur il n'éclate contre elle, ou 
du moins contre ce yalet. Comment est-ce donc que 
TArioste sauye cela ? Il dit que la violence de Famour 
ne lui permet pas de foire déplaisir à sa femme : 

Ma , dair amor che porta , al suo dispetto , 
Air ingprata moglie , li fu intérdetto. 

Voilà, sans mentir, un amant bien parfait; et Céla- 
don ni Silvandre ne sont jamais parvenus à ce haut 
V degré de perfection. Si je ne me trompe , c'étoit bien 
plutôt là une raison, non seulement pour obliger Jo- 
conde à éclater, mais c'en étoit assez pour lui faire 
poignarder dans la rage sa femme, son yalet, et soi- 
même, puisqu'il n'y a point de passion plus tragique 
et plus violente que la jalousie qui naît d'un extrême 
amour. Et certainement, si les hommes les plus sages 
et les plus modérés ne sont pas maitres d'eux-mêmes 
dans la chaleur de cette passion , et ne peuvent s'em- 
pêcher quelquefois de s'emporter jusqu'à l'excès pour 
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des sujets fort légers, que devoit faire un jemue 
homme comme Joconde dans le premier accèa d^une 
jalousie aussi bien fondée que la sienne? Étoit-il éa 
état de garder encore des mesures avec une perfide 
pour qui il ne pouvoit plus avoir que des sentiments 
d^horreur et de mépris ? M. de La Fontaine a bien "vn 
Fabsurdité qui s^ensuivoit de là : il s^est donc bien 
gardé de £adre Joconde amoureux d^un amour roma- 
nesque et extravagant ; cela ne serviroit de rien , et 
une passion comme celle-là n^a point de rapport avec 
le caractère dont Joconde nous est dépeint , ni avec 
ses aventures amoureuses. Il Fa donc représenté seu- 
lement comme un homme persuadé au fond de la 
vertu et de Fhonnéteté de sa femme. Ainsi, quand il 
vient à reconnottre Finfidéhté de cette femme , il peut 
fort bien , par un sentiment d^honneur, comme le sup- 
pose M. de La Fontaine, n'en rien témoigner, puisqu'il 
n'y a nen qui fasse plus de tort à un homme d'hon- 
neur, en ces sortes de rencontres, que Féclat: 

Tous deux dormoient : dans cet abord Joconde 
Voulut les envoyer dormir en l'autre monde ; 
Mais cependant il n'en fit rien , 
Et mon avis est qu'il fit bien. 
Le moins de bruit que l'on peut faire 

En telle affaire 
Est le plus sûr de la moitié. 
Soit par prudence , ou par pitié, 
Le Romain ne tua personne. 

Que si l'Arioste n'a supposé l'extrême amour dé 
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Joconde que pour fonder la maladie et la maigreur 
qui#luî vint ensuite , cela n^étoit point nécessaire , 
puisque la seule pensée d^un afëront n'est que trop 
suffisante pour faire tomber malade un homme de 
eœur. Ajoutez à toutes ces raisons que Fimage d'un 
honnête homme lâchement trahi par une ingrate qu'il 
aime , tel que Joconde nous est représenté dans FÂ- 
rioste, a quelque chose de tragique qui ne vaut rien 
dans un conte pour rire : au lieu que la peinture d'un 
mari qui se résout à souffrir discrètement les plaisirs 
de sa femme, comme l'a dépeint M. de La Fontaine, 
n'a rien que de plaisant et d'agréable; et c'est le sujet 
ordinaire de nos comédies. 

L'Arioste n'a pas mieux réu^ dans cet autre en- 
droit où Joconde apprend au roi Fabandonnement de 
sa femme avec le plus laid monstre de la cour. 11 n'est 
pas vraisemblable que le roi n'en témoigne rien. Que 
fiiit donc FArioste pour fonder cela? Il dit que Jo-> 
Gonde, avant que de découvrir ce secret au roi, le 
fit jurer sur le saint isacrement ou sur VAgnus Dei^ 
ce sont ses termes, qu'il ne s'en ressentiroit point. Ne 
voilà-t-il pas une invention bien agréable? Et le saint 
sacrement n'est-il pa^ là bien placé? Il n'y a que la 
licence italienne qui puisse mettre une semblable im- 
pertinence à couvert ; et de pareilles sottises ne se 
souffrent point en latin ni en françois. Mais comment 
est-ce que FArioste sauvera toutes les autres absur-. 
dites qui s'ensuivent de là? Où est-ce que Joconde 

2. i6 
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trouve si yite une hostie sacrée pour faire jurer le 
roi ? Et quelle apparence qu^un roi s'engage ainsklé- 
gèrement à un simple gentilhomme par un serment 
si e}s:écrable? Avouons que M. de La Fontaine s^est 
bien plus sagement tiré de ce pas par la plaisanterie 
de Joconde, qui propose au roi, pour le consoler de 
cet accident, l'exemple des rois et des Césars qui 
avoient souffert un semblable malheur avec une con- 
stance tout héroïque; et peut-on en sortir plus agréa- 
blement qu'il ne feit par ces vers ? 

Mais enfin il le prît en homme de courage, 
En galant homme, et , pour le faire court. 
En véritable homme de cour. 

Ce trait ne vaut-il pas mieux lui seul que tout le 
sérieux de TArioste? Ce n^est pas pourtant que FA- 
rioste n'ait cherché le plaisant autant qu'il a pu. Et 
on peut dire de lui ce que Quintilien dit de Démo»- 
thène^ Non displicuisse illi Jocos, sed non conti^ 
gme; qu'il ne fuyoit pas les bons mots , mais qu^il ne 
les trouvoit pas : car quelquefois de la plus haute gra- 
vité de son style il tombe dans des bassesses à peine 
dignes du burlesque. En effet, qu'y a-t-il de plus ri- 
dicule que cette longue généalogie qu'il &it du reli- 
quaire que Joconde reçut, en partant, de sa femme ^ 
Cette raillerie contre la religion n'est-elle pas bien en 
son lieu? Que peut-on voir de plus sale que cette mé* 
taphore ennuyeuse, prise de l'exercice des chevauty 
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de laquelle Astolfe et Joconde se servent pour se re- 
procher Fun à Fautre leur lubricité? Que peut-on 
imaginer de plus froid que cette équivoque qu^il em- 
ploie à propos du retour de Joconde à Rome ? On 
croyoit, dit-il, qu^il étoit allé à Rome, et il étoit allé 
à O)rneto : 

Credeano che da lor si fosse tolto 
Per gire a Roma , e gito era a Gométo. 

Si M. de La Fontaine avoit mis une semblable sot- 
tise dans toute sa pièce, trouveroit-il grâce auprès de 
ses censeurs ? et une impertinence de cette force n'au- 
roit-elle pas été capable de décrier tout son ouvrage^ 
quelques beautés qu^il eût eues d^ailleurs ? Mais certes 
il ne felloit pas appréhender cela de lui. Un homme 
formé, comme je vois bien qu^il Test, au goût de Té- 
rence et de Virgile ne se laisse pas emporter à ces 
extravagances italiennes, et ne s^écarte pas ainsi de 
la route du bon sens. Tout ce qu^il dit est simple et 
naturel; et ce que j^estime sur-tout en lui, c^est une 
certaine naïveté de langage que peu de gens connois- 
sent, et qui feit pourtant tout Fagrément du discours; 
c^est cette naïveté inimitable qui a été tant estimée 
dans les écrits d^Horace et de Térence, à laquelle ils 
se sont étudiés particulièrement, jusqu^à rompre pour 
cela la mesure de leurs vers, comme à fait M. de La 
Fontaine en beaucoup d^endroits. £n effet ^ c^est ce 
molle et cejacetum qu'Horace a attribué à Virgile, 
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et qu^Âpollon ne donne qu^à ses favoris. En voulez* 
vous des exemples? » 

Marié depuis peu ; content , je n'en sais rien : 
Sa femme avoît de la jeunesse, 
De la beauté, de la délicatesse; 
Il ne tenoit qu'à lui qu'il ne s'en trouvât bien. 

S^il eut dit simplement que Joconde vivoit content 
avec sa femme, son discours auroit été assez froid; 
mais, parce doute où il s^embarrasse lui-même, et 
qui ne veut pourtant dire que la même chose, il en» 
joue sa narration, et occupe agréablement le lecteur. 
G^sst ainsi qu'il faïut juger de ces vers de Virgile dans 
une de ses églogues, à propos de Médée, à qui une 
' fureur d'amour et de jalousie avoit fait tuer ses en- 
fants : 

Crudelis mater magis, an puer improbus ille? 
Improbus ille puer, crudelis tu quoque mater. 

EcLVni,v.49. 

Il en est de même encore de cette réflexion que fieiit 
M. de La Fontaine, à propos de la désolation que fiût 
paroître la femme de Joconde quand son mari est 
prêt à partir: 

yous autres bonnes gens auriez cru que la dame. 

Une heure après , eût rendu l'ame ; 
Moi qui sais ce que c'est que l'esprit d'une femme, etc. 

Je pourrois vous montrer beaucoup d'endroits de la 
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même force, mais cela ne serviroit de rien pour con- 
yaincre votre ami. Ces sortes de beautés sont de celles 
qn^il faut sentir, et qui ne se prouvent point. C^est ce 
je ne sais quoi qui nous cbarme, et sans lequel la 
beauté même n^auroit ni grâce ni beauté. Mais, après 
tout, c^est un je ne sais quoi ; et si votre ami est aveu- 
gle, je ne m'engage pas à lui faire voir clair ^ et c'est 
aussi pourquoi vous me dispenserez, s'il vous platt, 
de répondre à toutes les Vkines objections qu'il vous 
a faites. Ce seroit combattre des fentômes qui s'éva- 
nouissent d'eux-mêmes ; et jç n'ai pas entrepris de 
dissiper toutes les cbimères qu'il est d'humeur à se 
former dans l'esprit. 

' Mais il y a deux difficultés, dites- vous, qui vous 
ont été proposées par un fort galant homme, et qui 
sont capables de vous embarrasser. La première re-^ 
garde l'endroit où ce valet d'hôtellerie trouve le moyen 
de coucher avec la commune maîtresse d'Astolfe et 
de Joconde , au milieu de ces deux galants. Cette aven- 
ture, dit-on, paroit mieux fondée dans l'original, par- 
cequ'elle se passe dans une hôtellerie, où Asfolfe et 
Joconde viennent d'arriver fraîchement , et d'où ils doi- 
vent partir le lendemain ; ce qui est une raison suffi- 
sante pour obliger ce valet à ne point perdre de temps , 
et à tenter ce moyen , quelque dangereux qu'il puisse 
être, pour jouir de sa maîtresse, parceque, s'il laisse 
échapper cette occasion, il ne pourra plus la recou- 
vrer: au lieu que, dans la nouvelle de M. de La Fon- 
taine, tout ce mystère arrive chez un hôte où Âstolfe 
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et Joconde font un assez long séjour. Ainsi ce yalet 
logeant avec celle quHl aime, et étant avec elle tous 
les jours, vraisemblablement il pouvoit trouver d^au- 
très voies plus sûres pour coucher avec elle , que celle 
dont il se sert. 

A cela je réponds que, ai ce. valet a recours à celle- 
ci , c'est ^'il n'en peut imaginer de meiUeure , et qu'un 
gros brutal, tel qu'il nous est représenté par M. de La 
Fontaine , et tel qu'il devoifétre en efFet pour faire une 
entreprise comme celle-là, est fort capable de hasar- 
der tout pour se satisfaire , et n'a pas toute la prudence 
que pourroit avoir un honnête homme. Il y auroît 
quelque chose à dire si M* de La Fontaine nous Vsl* 
voit représenté comme un amoureux de roman, tel 
qu'il est dépeint dans l'Arioste, qui n'a pas pris garde 
que ces paroles de tendresse et de passion qu'il lui met 
dans la bouche sont fort bonnes pour un Tircis, mais 
ne conviennent pas trop bien à un muletier. Je sou- 
tiens, en second lieu, que la même raison qui, dans 
l'Arioste, empêche tout un jour ce valet et cette fille 
de pouvoir exécuter leur volonté, cette même raison, 
dis-je, a pu subsister plusieurs jours ; et qu'ainsi , étant 
continuellement observés l'un et l'autre par les gens 
d'Astolfe et de Joconde , et par les autres valets de l'hô- 
tellerie , il n'est pas dans leur pouvoir d'accomplir leur 
dessein, si ce n'est la nuit. Pourquoi donc, me direz- 
vous, M. de La Fontaine n'a-t-il point exprimé cela? 
Je soutiens qu'il n'étoit point obligé de le feire, parce- 
que cela se suppose aisément de soi-même , et que tout 
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l'artifice de la narration consiste à ne marquer que les 
circonstances qui sont absolument nécessaires. Ainsi, 
par exemple, quand je dis^ qu'un tel est de retour de 
Rome, je n'ai que faire de dire qu'il y ëtoit allé, puis- 
que cela s'ensuit de là nécessairement. De même , lors- 
que , dans la nouvelle de M. de La Fontaine , la fille dit 
au valet qu'elle ne lui peut pas accorder sa demande, 
parceque, si elle le faisoit , elle perdroit infailliblement 
l'anneau qu'Astolfe et Joconde lui avoient promis, il 
s'ensuit de là infûlliblement qu'elle ne lui pouvoit 
accorder cette demande sans être découverte; autre- 
ment l'anneau n'auroit couru aucun risque. 
• Qu'étoit-il donc besoin que M. de La Fontaine allât 
perdre en paroles inutiles le temps qui est si cher dans , 
une narration? On me dira peift-être que M. de La 
Fontaine, après tout, n'avoit que faire de changer ici 
l'Arioste. Mais qui ne voit, au contraire, que par là il 
a^vité une absurdité manifeste, c'est à saYôir>ce mali 
ché qu'Astolfe et Joconde font avec leur hôte, par le- 
quel ce père vend sa fille à beaux deniers comptants? 
En éfiet, ce marché n'a-t-il pas quelque chose de cho- 
quant , ou plutôt d'horrible ? Ajoutez que , dans la non* 
Telle de M. de La Fontaine, Astolfe et Joconde sont 
trompés bien plus plaisamment , parcequ'ils regardent 
tous deux cette fille qu'ils ont abusée comme une 
jeune innocente à qui ils ont donné, comme il dit, 

La première leçon du plaisir amoureux; 
au lieu que, dans l'Arioste, c'estune infâme qui va cou- , 
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rir le pays avec ^fax, et quUls ne sauroient regarder 
que comme une abandonnée. 

Je viens à la seconde objection. Il n^est pas vrai- 
semblable, TOUS a-t-on dit, que, quand Astolfe et Jo-» 
conde prennent résolution de courir ensemble le pays , 
le roi, dans la douleur où il est, soit le premier qui 
s^avise d^en feire la proposition ; et il semble que FA-^ 
rioste ait mieux réussi de la faire feire par Joconde. 
Je dis que -c^est tout le contraire, et qn^il n^y a point 
d^apparence qu^un simple gentilhomme fesse à un roi 
une proposition si étrange que celle d'abandonner son 
royaume, et d'aller exposer sa personne en des pays 
éloignés, puisque même la seule pensée en est cou* 
pable; au lieu qu'il peut fort bien tomber dans Fe^ 
prit d'un roi qui se rOit sensiblement outragé en son 
honneur, et qui ne sauroit plus voir sa femme qu^avec 
chagrin, d'abandonner sa cour pour quelque temps , 
mn de s'âter de devant les yeux un objet qui ne lui 
peut causer que de l'ennui. 

Si je ne me trompe, monsieur, voilà vos doutes as- 
sez bien résolus. Ce n'est pas pourtant que de là je 
veuille inférer que M. de La Fontaine ait sauvé toutes 
les absurdités qui sont dans Fhistoire de Joconde; il 
y auroit eu de l'absurdité à lui-même d'y penser. Ce 
seroit vouloir extravaguer sagement, puisqu'on eSet 
toute cette histoire n'est autre chose qu'une extrava- 
gance assez ingénieuse, continuée depuis un bout jus- 
qu'à l'autre. Ce que j'en dis n'est seulement que pour 
vous feire voir qu'aux endroits où il s'est écarté de 
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FArioste, bien loin d^avoir fait de nouvelles fautes, il 
a rectifié celles de cet auteur. Après tout néanmoins^ 
il faut avouer que c^est à FArioste qu'il doit sa prin* 
cipale invention. Ce n'est pas que les choses qu'il a 
ajoutées de lui-même ne pussent entrer en parallèle 
avec tout ce qu'il y a de plus ingénieux dans l'histoire 
de Joconde. Telle est l'invention du livre blanc que 
nos deux aventuriers emportèrent pour mettre les 
noms de celles qui ne seroient pas çebeUes à leurs 
vœux^ car cette badinerie me semble bien aussi agréa-* 
ble que tout le reste du conte. Il n'en faut pas nv>ind 
dire dç cette plaisante contestation qui s'émeut entre 
Astolf^ et JoQonde , pour le pucelage de leur commune 
maîtrçsse, qui n'étoit pourtant que les rentes d'un va« 
let. Mais, monsieur, je ne veux point chicaner mal- 
à-propos. Donnons, si vous voulez, à l'Arioste toute 
la gloire dç l'invention, ne lui dénions pas le prix qui 
loi est justement dû pour l'élégance ^ la netteté, et la 
brièveté inimitable avec laquelle il dit tant de choses 
en si peu de mots; ne rabaissons point malicieuse- 
ment , en faveur de notre nation, le plus ingéniemç 
auteur des derniers siècles : mais que les grâces et les 
charmes de son esprit ne nous enchantent pas de tellQ 
sorte qu'elles nous empêchent de voir les fautes de 
jugement qu'il a faites en plusieurs endroits ; et, quel- 
que harmonie de vers dont il nous frappe l'oreille, 
confessons que M. de La Fontaine ayant conté plus 
plaisanuBient une chose très plaisante , il a mieux com^ 

pris l'idée et le caractère de la narration. 
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Après cela, monsieur, je ne pense pas que vous 
voulussiez exiger de moi de vous marquer ici exac- 
tement tous les défauts qui sont dans la pièce de 
M. Bouillon. J^aimerois autant être condamné à kite 
Fanalyse exacte d^une chanson du Pont-neuf par les 
régies de la poétique d'Aristote. Jamais style ne fîit 
plus vicieux que le sien, et jamais style ne* fut plus 
éloigné de celui de M. de La Fontaine. Ce n^est pas, 
monsieur, que je veuille feire passer ici l'ouvrage de 
M. de La Fontaine pour un ouvrage sans défeùts; je 
le tien^ assez galant homme pour tomber d'accord luir 
même des négligences qui s'y peuvent rencontrer: et 
où ne s'en rencontre-t-il point ? Il suffit , pour moi , que 
le bon y passe infiniment le mauvais, et c'est assez 
pour faire un ouvrage excellent : 

Verùm ubi plura nitent in carminé , non ego paucis 
OfFendar maculis. 

HoR. , Art. poet. , v. 35 1. 

Il n'en est pas ainsi de M. Bouillon : c'est un auteur 
sëc et aride ; toutes ses expressions sont rudes et for* 
cées , il ne dit jamais rien qtii ne puisse être mieux dit : 
et, bien qu'il bronche à chaque ligne , son ouvrage est 
moins à blâmer pour les fautes qui y sont, que pour 
l'esprit et le génie qui n'y est pas. Je ne doute point 
que vos sentimentis en cela ne soient d'accord avec les 
miens. Mais s'il vous semble que j'aille trop avant, 
je veux Irien, pour l'amour de vous, faire Un effort ^ 
et en examiner seulement une page. 
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Astolfa^ roi de Lombardie, 
A qui son frère plein de vie 
Laissa l'empire glorieux, 
Pour se faire religieux , 
Naquit d'une forme si belle, 
Que Zeuxis et le graild Apelle 
De leur docte et fameux pinceau 
rTont jamais rien.fait de si beau. 

Que dites -vous de cette longue période? N'est-ce 
pas bien entendre la manière de conter, qui doit être 
simple et coupée, que de commencer une narration 
envers par un enchaînement de paroles à peine sup'* 
portable dans Fexorde d'une oraison ? 

A qui son frère plein de vie... 

Plein de me est une cheville , d'autant plus qu'il n'est 
pas du texte. M. Bouillon Fa ajouté de sa grâce ; car 
il n'y a point en cela de beauté qui l'y ait contraint. 

Laissa Fempire glorieux*.. 

Ne semble-t-il pas que, selon M. Bouillon, il y a un 
empire particulier des glorieux , comme il y a un em-^ 
pire des Ottomans et des Romains ; et qu'il a dit l'em- 
pire glorieux, comme un autre diroit l'empire otto- 
man? Ou bien il &ut tomber d'accord que le mot de 
glorieux en cet endroit -là est une cheville, et une 
cheville grossière et ridicule. 

Pour se faire religieux... 
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Cette manière de parler est basse, et nullement poé- 
tique. 

Naquit d'une forme si belle... 

Pourquoi naquit? N*y a-t-il pas des gens qui naissent 
fort beaux , et qui deviennent fort laids dans la suite 
du temps ? Et , au contraire, n^en voit-on pas qui vien- 
nent fort laids au monde, et que Tâge ensuite em- 
bellit? 

Que Zeuxis et le grand Apelle... 

» 

On- peut bien dire qu' Apelle étoit un grand peintre; 
mais qui a jamais dit le grand Apelle ? Cette épithéte 
de grand tout simple ne se donne jamais qu^à des con- 
quérants et à nos saints. On peut bien appeler Cicé- 
ron le grand orateur ; mais il seroit ridicule de dire le 
grand Cicéron, et cela auroit quelque chose d'enflé 
et de puéril. Mais qu'a fait ici le pauvre Zeuxis pour 
demeurer sans épithéte, tandis qu' Apelle est le grand 
Apelle? Sans mentir, il est bien malheureux que la 
mesure du vers ne Fait p^s permis, car il auroit été 
du moins 1q brave Zeuxis. 

De leur docte et fameux pinceau 
N'ont jamais rien fait de si beau. 

Il a voulu exprimer ici la pensée de l'Arioste, que 
quand Zeuxis et Apelle auroient épuisé tous leurs 
efforts pour peindre une beauté douée de toutes les 
perfections, cette beaut^é n'auroit pas égalé celle d'As- 
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tolfe : mais qu^il y a mal réusèi ! et que cette façon de 
parler est grossière ! « N^ont jamais rien fait de si beau 
K de leur pinceau. » 

Mais si sa grâce sans pareille... 

Sans pareille est là une cheville ; et le poëte n'a pas 
pu dire cela d'Astolfe, puisqu'il déclare dans là suite 
qu'il y avoit un homme au monde plus beau que lui, 
c'est à savoir, Joconde. 

Étoit du monde la merveille... 

Cette trfinsposition ne se peut souf&ir. 

Ni les avantages que donne 
Le royal éclat de son sang... 

Ne diriez-vous pas que le sang des Astolfes de Lom- 
bardie est ce qui donne ordinairement de l'éclat? Il 
falloit dire : « Ni les avantages que lui dpnnoit le royal 
« éclat de son sang. » 

D'ans les italiques provinces... 

Cette manière de parler sent le poëme épique , o\ï 
même elle ne seroit pas fort bonne, et ne vaut rien 
du tout dans un conte, où les façons de parler doi- 
vent êtte simples et naturelles. 

Élevoient au-dessus des anges... 

Pour parler françois, il felloit dire: « Élevoient au- 
« dessus de ceux des anges. » 
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Au prix des charmes de son corps.' 

De son corps est dit bassement pour rimer. Il falloit 
dire de sa beauté. 

Si jamais il avoit vu naître... 

Naître est maintenant aussi peu nécessaire qu'il Té- 
toit tantôt. 

Rien qui fut comparable à lui... 

Ne voilà-t-il pas un joli vers? 

Sire, je crois que le soleil 
Ne voit rien qui vous soit pareil, 
Si ce n'est mon frère Joconde, 
Qui n'a point de pareil au monde. 

Le pauvire Bouillon s'est terriblement embarrassé 
dans ces termes de pareil et de sans pareil. Il a dit 
là -bas que la beauté d'Astolfe n'a poiqt de pareille; 
ici il dit que c'est la beauté de Joconde qui est sans 
pareille : de là il conclut que la beauté sans pareille 
du roi n'a de pareille que la beauté sans pareille de Jo- 
conde. Mais y sauf l'honneur de l'Arioste, que M. Bouil- 
lon a suivi en cet endroit, je trouve ce compliment; 
fort impertinent, puisqu'il n'est pas vraiseml>lable 
qu'un courtisan aille de but en blanc dire à un roi qui 
se pique d'être le plus bel homme de son siècle : « J'ai 
« un frère plus beau que vous. » M. de La Fontaine 
a bien fait d'éviter cela , et de dire simplement que ce 



CRITIQUE. i35 

courtisan prit cette occasion de louer la beauté de son 
frère, sans Félever néanmoins au-dessus de celle du 
roi. 

Comme vous voyez, monsieur, il n'y a pas un ver» 
où il n'y ait quelque chose à reprendre , et que Quin- 
tilius n'envoyât rebattre sur Tenclume. 

Mais en voilà assez ; et , quelque résolution que j'aie 
prise d'examiner la page entière, vous trouverez bon 
que je me fasse grâce à moi-même , et que je ne passe 
pas plus avant. Et que seroit-ce^ bon dieu ! si j'allois 
rechercher toutes les impertinences de cet ouvrage, 
les mauvaises façons de parler, les rudesses, les in- 
congruités, les choses froides et platement dites, qui 
s'y rencontrent par-tout? Que dirions-nous de ces mu- 
railles dont les ouvertures bâillent , de ces errements 
qu'Astolfe elJoconde suivent dans les pays flamands? 
Suivre des errements ! juste ciel ! quelle langue est-ce 
là! Sans mentir, je suis honteux pour M. de La Fon- 
taine de voir qu'il ait pu être mis en parallèle avec 
un tel auteur ; mais je suis encore plus honteux pour 
votre ami. Je le trouve bien hardi, sans doute, d'oser 
ainsi hasarder cent pistoles sur la foi de son juge- 
ment. S'il n'a point de meilleure caution , et qu'il fasse 
souvent de semblables gageures, il est au hasard de 
se ruiner. 

Voilà, monsieur, la manière d'agir ordinaire des 
demi-critiques, de ces gens, dis-je, qui, sous l'ombre 
d'un sens commun tourné pourtant à leur mode, pré- 
tendent avoir droit de juger souverainement de toutes 
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choses, corrigent, disposent, réforment, louent, ap* 
prouvent, condamnent, tout au hasard. J^ai peur que 
votre ami ne soit un peu de ce nombre. Je lui par- 
donne cette haute estime qu'il fait de la pièce de 
M. Rouillon ; je lui pardonne même d'avoir chargé sa 
mémoire de .toutes les sottises de cet ouvrage: mais 
je ne lui pardonne pas la confiance avec laquelle il se 
persuade que tout le monde confirmera son senti* 
ment. Pense-t-il donc que trois des plus galants hom-* . 
mes de France aillent, de gaieté de cœur, se perdre 
d'estime dans Fesprit des hahiles gens, pour lui hire 
gagner centpistoles? Et depuis Midas, d'impertinente 
mémoire , s'est-il trouvé personne qui ait rendu un 
jugement aussi absurde que celui qu'il attend d^eux? 
Mais, monsieur, il me semble qu'il y a assez long^ 
temps que je vous entretiens , et ma lettre pourroit 
enfin passer pour une dissertation préméditée. Que 
voulez- vous? C'est que votre gageure me tient aa 
cœur, et j'ai éuâ bien aise de vous justifier à vous-* 
même le droit que vous avez sur les cent pistoles de 
votre ami. J'espère que cela servira à vous fidre voir 
avec combien de passion je suis, etc. 
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DISCOURS 



SUR LJE DIALOGUE SUIVANT. 



Xje dialogue qu'on donne ici au public a été composé 
à l'occasion de cette prodigieuse multitude de romans 
qu? parurent vers le milieu du siècle précédent , et dont 
voici en peu de mots l'origine. Honoré d'Urfé , homme 
de fort grande qualité dans le Lyonnois, et très enclin 
à l'amour, voulant faire valoir un grand nombre de vers 
qu'il avoit composés pour ses maîtresses, et rassembler 
en un corps plusieurs aventures amoureuses qui lui 
étoient arrivées , s'avisa d'une invention très agréable. 
Il feignit que dans le Forez , petit pays contigu à la Li- 
ma gne d'Auvergne , il y avoit eu , du temps de nos pre- 
miers rois, une troupe de bergers et dé bergères qui 
habitoient sur les bords de la riffl^ du Lignon, et qui, 
assez accommodés des biens de la fortune, ne laissoient 
pas néanmoins, par un simple amusement, et pour leur 
seul plaisir, de mener paître eux-mêmes leurs trou- 
peaux. Tous ces bergers et toutes ces bergères étant 
d'un fort'grand loisir, l'amour, comme on le peut penser, 
et comme il le raconte lui-même , ne tarda guère à les 
y venir troubler, et produisit quantité d'événements 
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considérables. D'Urfë y fit arriver toutes ses aventures , 
parmi lesquelles il en mêla beaucoup d'autres, et en- 
châssa les vers dont j'ai parle, qui, tout méchants qu'ils 
étoient , ne laissèrent pas d'être soufferts , et de passer 
à la faveur de l'art avec lequel il les mit en œuvre : car 
il soutint tout cela d'une narration également vive et 
fleurie, de fictions très ingénieuses,- et de caractères 
aussi finement imaginés qu'agréablement variés et bien 
suivis. Il composa ainsi un roman qui lui acquit beau^ 
coup de réputation, et qui fut fort estimé, même des 
gens du goût le plus exquis ; bien que la morale en fttt 
fort vicieuse, ne préchant que l'amour et la mollesse, 
et allant quelquefois jusqu'à blesser un peu la pudeur. 
Il en fit quatre volumes, qu'il intitula Asirée, du nom 
de la plus belle de ses bergères ; et sur ces entrefaites 
étant mort, Baro, son ami, et, selon quelques uns, son 
domestique , en composa sur ses mémoires un cinquième 
tome , qui en formoit la conclusion ^ et qui ne fut guère 
moins bien reçu que les quatre autres volumes. Le grand 
succès de ce roman échauffa si bien les beaux esprits 
d'alors , qu'ils en firent, à son imitation, quantité de sem* 
blables , dont il y en avoit même de dix et de douze vo- 
lumes ; et ce fut quelque temps comme une espèce de dé-* 
bordement sur le PsMi|^|[||6se. On vantoit sur-tout ceux de 
Gomberville, de La Galprenéde, de Desmarets, et de 
Scuderi. Mais ces imitateurs , s'efforçant mal-à-propos 
d'enchérir sur leur original , et prétendant ennoblir ses 
caractères , tombèrent , à mon avis , dans une très grande 
puérilité ; car, au lieu de prendre , comme lui , pour leurç 
béroB , des bergers occupés du seul soin de gagner le 
cœur de leurs maîtresses , ils prirent , pour leur donnée 
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luette étrange occupation, non seulement des princes et 
des rois, mais -les plus fameux capitaines de l'antiquité, 
qu'ils peignirent pleins du même esprit que ces ber- 
gers , ayant , à leur exemple , fait comme une espèce de 
vœu de ne parler jamais et de n'entendre jamais parler 
que d'amour. De sorte qu'au lieu que d'Urfé dans son 
Astrée , de bergers très frivoles , avoit fait des béros de 
roman considérables, ces auteurs, au contraire, des 
béros les plus considérables de l'bistoire, firent des ber- 
oprs très frivoles , et quelquefois même des bourgeois (*) 
encore plus frivoles que ces bergers. Leurs ouvrages 
néanmoins ne laissèrent pas de, trouver un nombre infini 
d^admirateurs , et eurent long-temps une fort grande 
vogue. Mais ceux qui s'attirèrent le plus d'applaudisse- 
ments , ce furent le Cyrus et la Clélie de mademoiselle 
de Scuderi , sœur de l'auteur du même nom. Cependant, 
non seulement elle tomba dans la même puérilité, mais 
«lie la poussa encore à un plus grand excès. Si bien 
qu'au lieu de représenter, comme elle devoit, dans la 
personne de Cyrus , un roi promis par les prophètes , 
tel qu'il est exprimé dans la Bible , ou , comme le peint 
Hérodote , le plus grand conquérant que l'on eût en- 
core vu , du enfin tel qu'il est figuré dans Xénophon , qui 
a fait aussi bien qu'elle un romaû de la vie de ce prince; 
au lieu , dis-je , d'en faire un modèle de toute perfec- 
tion, elle en composa un Artaméne plus fou que tous 
les Céladons et tous les Sylvandres , qui n'est occupé que 

(i) Les auteurs de ces romans, sous le nom de ces héros, pei- 
gnoient quelquefois le caractère de leurs amis particuliers , gens 
de peu de conséquence. 
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du seul soin de sa Mandane, qui ne fait du matin au soir 
que lamenter, g^émir, et filer le parfait amour. Elle a 
encore fait pis dans son autre roman intttilé Gelîe, où 
elle représente tous les héros de la république romaine 
naissante , les Horatius Goclès , les Mutins Scévola^les 
délie , les Luctéce , les Brutus , encore plus amonreujb 
qu'Artaméne , ne s'occupant qu'à tracer des cartes g^ 
graphiques d'amour, qu'à se proposer les uns aux au- 
tres des questions et des énigmes galantes ; en un mot^ 
qu'à faire tout ce qui paroi t le plus opposé au caractè^ 
et à la gravité héroïque de ces premiers Romains. 

Gomme j'étois fort jeune dans le temps que tous ces 
romans, tant ceux de mademoiselle de Scuderi, que 
ceux de La Calprenéde , et de tous les autres , faisoient 
le plus d'éclat, je les lus, ainsi que les lisoit tout le 
monde , avec beaucoup d'admiration ; et je les regardai 
comme des chefs-d'œuvre de notre langue. Mais enfin 
mes années étant accrues , et la raison m'ayant ouvert 
les yeux, je reconnus la puérilité de ces ouvrages. Si 
bien que l'esprit satirique commençant à dominer en 
moi , je ne me donnai point de repos que je n'eusse fait 
contre ces romans un dialogue à la fnanière de Lucien, 
où j'attaquois non seulement leur peu de solidité, mais 
leur afféterie précieuse de langage , leurs conversations 
vagues et frivoles , les portraits avantageux faits à cha« 
que boutade champ de personnes de très médiocte 
beauté, et quelquefois même laides par excès, et tout 
ce long verbiage d'amour qui n'a point de fin. Cependant, 
comme mademoiselle de Scuderi étoit alors vivante, je 
me contentai de composer ce dialogue dans ma tète; et, 
bien loin de le faire imprimer, je gagnai même sur moi 
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de ne point Fëcrire, et de ne point le laisser voir sur le 
papier, ne voulant pas donner ce chagrin à une fille 
qui, après tout, avoit beaucoup de mérite,* et qui, s'il 
en faut croire tous ceux qui Pont connue , nonobstant 
la mauvaise nâ>rale enseignée dans ses romans, avoit 
encore plus de probité et d'honneur que d'esprit. Mais 
aujourd'hui qu'enfin la mort l'a rayée du nombre des 
humains, elle et tous les autres compositeurs de ro- 
mans , je crois qu'on ne trouvera pas mauvais que je 
donne au public mon dialogue , tel que je l'ai retrouvé 
dans ma mémoire. Cela me paroît d'autant plus néces- 
saire, qu'en ma jeunesse l'ayant récité plusieurs fois 
dans des compagnies où il se trouvoit des gens qui 
avoient beaucoup de«iémoire, ces personnes en ont 
retenu plusieurs lambeaux , dont elles ont ensuite com- 
posé un ouvrage qu'on a distribué sous le nom de Dia- 
logue de M, Despreaux, et qui a été imprimé plusieurs 
fois dans les pays étrangers. Mais enlin le voici donné 
de ma main. Je ne sais s'il s'attirera les mêmes applau- 
dissements qu'il s'attiroit autrefois dans les fréquents 
récits que j'étois obligé d'en faire; car, outre qu'en le 
récitant je donnois à tous les personnages que j'y intro- 
duisois le ton qui leur convenoit, ces romans étant alors 
lus de tout le monde , on concevoit aisément la finesse 
des railleries qui y sont. Mais maintenant que les voilà 
tombés dans l'oubli , et qu'on ne les lit presque plus, je 
doute que mon dialogue fasse le même effet. Ce que je 
sais pourtant, à n'en point douter, c'est que tous les 
gens d'esprit et de véritable vertu me rendront justice, 
et reconnoîtront sans peine que, sous le voile d'une fic- 
tion en apparence extrêmement badine , folle , outrée , 
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où il n'arrive.rien qui soit dans la vérité et dans la vrai-^ 
semblance , je leur donne peut-être ici le moins frivole 
ouvragée qui soit encore sorti de ma plume. 



LES HÉROS DE ROMAN, 

DIALOGUE 

À LA MANIÈRE DE LUCIEN. 



MiNOS {sortant du lieu ou il rend la justice, proche 

le palais de Pluton). 

JM. audit soit Fimpertinent harangueur qui m^a tenu 
toute la matinée ! Il s^agissoit d^un méchant drap qu^on 
a dérolié à un savetier en passant le fleuve, et jamais 
je n'ai tant ouï parler d'Aristote.. Il n'y a point de loi 
qu'il ne m'ait citée. 

Pluton. Vous voilà hien en colère, Minos. 

MiNOS. Ah ! c'est vous , roi des enfers. Qui vous 
amène? 

Pluton. Je viens ici pour vous en instruire. Mais 
auparavant peut- on savoir quel est cet avocat qui 
vous a si doctement ennuyé ce matin ? Est-ce que 
Huot et Martinet sont morts? 

MiNOS. Non 9 grâce au ciel ; mais c'est un jeune mort 
qui a été sans doute à leur école. Bien qu'il n'ait dit 
que des sottises, il n'en a avancé pas une qu'il n'ait 
appuyée de l'autorité de tous les ancieiïs; et, quoi- 
qu'il les fît parler de la plus mauvaise grâce du monde , 
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il leur a donne à tous, en les citant , de la galanterie, 
de la gentillesse , et de la bonne grâce. « Platon dit 
H galamment (') dans sonTimée. Sénéque est joli dans 
u son Traite des bienfaits. Ésope a bonne grâce dans 
(* un de ses apologues. » 

Pluton . Vous me peignez là un maître impertinent. 
Mais pourquoi le laissiez -t6us parler si long- temps? 
Que ne lui imposiez- vous silence? 

MiNOS. Silence , lui ? c'est bien un homme qu^on 
puisse faire taire quand il a: commencé à parler ! J^ai 
eu beau faire semblant vingt fois de me vouloir lever 
démon siège, j'ai eu beau lui crier, Avocat, concluez, 
de grâce; concluez, avocat : il a été jusqu'au bout, et 
a tenu à lui seul toute l'audience. Pour moi , je ne vis 
jamais une telle fureur de parler; et, si ce désordre- 
là continue , je crois que je serai obligé de quitter la 
charge. 

Pluton. Il est vrai que les morts n'ont jamais été si 
sots qu'aujourd'hui. Il n'est pas venu ici depuis long;- 
temps une ombre qui eût le sens commun; et, sans 
parler des gens de palais, je ne vois rien de si imper- 
tinent que ceux qu'ils nomment gens du monde. Ils 
parlent tous un certain langage, qu'ils appellent ga- 
lanterie : et quand nous leur témoignons , Proserpine 
et moi , que ^cela nous choque, ils nous traitent de 
bourgeois , et disent que nous ne sommes pas galants. 



(i) Manière de parler de ce temps-là, fort commune dans le 
barreau. 
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On m^a assuré même que cette pestilente galanterie 
ayoit infecté tous les pays infernaux , et même les 
champs élysées; de sorte que les héros et sur-tout 
les héroïnes qui les habitent sont aujourd'hui les plus 
sottes gens du monde, grâce à certains auteurs qui 
leur ont appris, dit-on, ce beiau langage, et qui en 
ont fait des amoureux transis. À tous dire le vrai, j'ai 
bien de la peine à le croire. J'ai bien de la peine , dis- 
je, àm'imaginer que les Gyrus et les Alexandre soient 
devenus tout-à-coup, comme on mç le veut faire en- 
tendre, des Thyrsis et des Céladon. Pour m'en éclair- 
cir donc moi-même par mes propres yeux, j!ai donné 
ordre qu'on fît venir ici aujourd'hui des champs ély- 
sées , et de toutes les autres régions de l'enfer, les plus 
célèbres d'entre ces héros; et j'ai fait préparer pour 
les recevoir ce grand salon où vous voyez que sont 
postés mes gardes. Mais où est Bhadamanthe? 

MiNOS. Qui ? Rhadamanthe ? il est allé dans le 
Tartare pour y voir entrer un lieutenant criminel (') 
nouvellement arrivé de l'autre monde, où il a , dit-on, 
été, tant qu'il a vécu, aussi célèbre par sa grande ca- 
pacité dans les affaires de judicature, que diffamé par 
son excessive avarice. 

Pluton. N'est-ce pas celui qui pensa se faire tuer 
une seconde fois pour une obolè qu'il ne voulut pas 
payer à Garon en passant le fleuve ? 

(i) Le lieutenant criminel Tardieu et sa femme furent assas- 
fines à Pari» la même année que je fis ce dialogue , c*est à savoir 
«n i664« 

2. 19 
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MiNOS. C'est celui-là même. Avez-vous vu sa femme? 
C'étoit une chose à peindre que Fentrée qu'elle fit ici. 
Elle étoit couverte d'un linceul de satin. 

Pluton. Comment ! de satin ! Voilà une grande ma- 
gnificence. 

MiNOS. Au contraire, c'est une épargne : car tout 
cet accoutrement n'étoit autre chose que trois thèses 
cousues ensemble, dont on a voit fait présent à son 
mari en l'autre monde. O la vilaine ombre ! Je crains 
qu'elle n'empeste tout l'enfer. J'ai tous les jours les 
oreilles rebattues de ses larcins. Elle vola avant-hier 
la quenouille de Clothon ; et c'est elle qui avoit dérobé 
ce drap dont on m'a tant étourdi ce matin , à un sa^^ 
vetier qu'elle attendoit au passage. De quoi vous êtes- 
vous avisé , de charger les enfers d^une si dangereuse 
créature ? 

Pluton. Il falloit bien qu'elle suivit son mari. Il 
n'auroit pas été bien damné sans elle. Mais, à pro- 
pos de Rhadamanthe, le voici lui-même, si je ne 
me trompe, qui vient à nous. QuVt-il? Il paroît tout 
effrayé. 

Rhadamanthe. Puissantroidesenfers, je viens voua 
avertir qu'il fayt songer tout de bon à vous défendre, 
vous et' votre royaume. Il y a un grand parti formé 
contre vous dans le Tartare. Tous les criminels, ré- 
solus de ne vous plus obéir, ont pris les armes. J'ai 
rencontré là-bas Prométhée avec son vautour sur le 
poing. Tantale est ivre comme une soupe ; Ixion a 
violé une Furie; et Sisyphe, assis sur son rocher, 
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exhorte tous ses voisins à secouer le joug de votre 
domination. 

MiNOS. O les scélérats ! U y a long-temps que je 
prévoyois ce malheur. 

Pluton. Ne crsiignez rien, Minos. Je sais hien le 
moyen de les réduire. Mais ne perdons point de 
temps. Qu'on fortifie les avenues. Qu'on redouble la 
garde de mes Furies. Qu'on arme toutes les milices 
de l'enfer. Qu'on lâche Cerbère. Vous, Rhadaman- 
the, allez- vous-en dire à Mercure qu'il nous fesse 
venir l'artillerie de mon frère Jupiter. Cependant 
vous, Minos, demeurez avec moi. Voyons nos héros, 
s'ils sont en état de nous aider. J'ai été bien inspiré 
de les mander aujourd'hui. Mais quel est ce bon 
homme qui vient à nous, avec son bâton et sa be-* 
sace? Ha! c'est ce fou de Diogène. Que viens-tu chei^ 
cher ici! 

Diogène. J'ai appris la nécessité de vos affaires; et, 
comme votre fidèle sujet, je viens vous offrir mon 
)>âton. 

Pluton. Nous voilà bien forts avec ton bâton ] 

Diogène. Ne pensez pas vous moquer. Je ne serai 
peut-être pas le plus inutile de tous ceux que vous 
avez envoyé chercher. 

Pluton. Hé quoi! nos héros ne viennent-ils pas? 

Diogène. Oui, je viens de rencontrer une troupe 
de fous là*bas. Je crois que ce sont eux. Est-ce que 
vous avez envie de donner le bal? 

Pluton. Pourquoi le bal? 
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DiOGÈNE. C'est qu'ils sont en fort bon équipage pour 
danser. Ils sont jolis, ma foi : je n'ai jamais rien vu 
de si dameret ni de si galant. 

Pluton. Tout beau, Diogène. Tu te mêles toujours 
de railler. Je n'aime point les satiriques. Et puis ce 
sont des héros poui" lesquels on doit avoir du res- 
pect. 

Diogène. Vous en allez juger vous-même tout-à- 
l'heure ; car je les vois déjà qui paroissent. Approchez , 
fameux héros , et vous aussi , héroïnes encore plus fii- 
meuses , autrefois l'admiration de toute la terre. Voici 
une belle occasion de vous signaler. Venez ici tous en 
foule. 

Pluton. Tais-toi. Je veux que chacun vienne l'un 
après l'autre, accompagné tout au plus de quelqu'un 
de ses confidents. Mais, avant tout, Minos^ passons, 
TOUS et moi, dans ce salon que j'ai &it, comme je 
vous ai dit , préparer pour les recevoir , et où j'ai or- 
' donné qu'on mît nos sièges, avec une balustrade qui 
nous sépare du reste de l'assemblée. Entrons. Bon. 
Voilà tout disposé ainsi que je le souhaitois. Suis-nous, 
Diogène: j'ai besoin de toi pour nous dire le nom des 
héros qui vont arriver. Car, de la manière dont je vois 
que tu as fait connoissance avec eux, personne ne me 
peut mieux rendre ce service que toi. 

Diogène. Je ferai de mon mieux. 

Pluton. Tiens -toi donc ici près de moi. Vous, 
gardes, au moment que j'aurai interrogé ceux qui 
seront entrés, qu'on les fasse passer dans les longues 
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et tënëbreuses galeries qui sont adossées à ce salon, 
et qu'on leur dise d'y aller attendre mes ordres. As- 
seyons-nous. Qui est celui qui vient le premier de 
tous, nonchalamment appuyé sur son écuyer? ' 
. DiOGÈNE. C'est le grand Cyrus. 

Pluton. Quoi ! ce grand roi qui transféra l'empire 
des Médes aux Perses, qui a tant gagné de batailles? 
De son temps les hommes venoient ici tous les jours 
par trente et quarante mille. Jamais personne n'y en 
autant envoyé. 

DiOGÈNE. Au moins ne l'allez pas appeler Cyrus. ^ 

Pluton. Pourquoi? 

DiOGÈNE. Ce n'est plus son nom. Il s'appelle main- 
tenant Artaméne. ^ 

Pluton. Artaméne! Et où a-t-il péché ce nom-là? 
Je ne me souviens point de l'avoir jamais lu. 

DiOGÈNE. Je vois bien que vous ne savez pas son 
histoire. 

Pluton. Qui? moi? Je sais aussi bien mon Héro- 
dote qu'un autre. 

DiOGÈNE. Oui. Mais, avec tout cela, diriez -vous 
bien pourquoi Cyrus a tant conquis de provinces, tra- 
versé l'Asie, la Médie, l'Hyrcanie, la Perse, et ravagé 
enfin plus de la moitié du monde ? 

Pluton. Belle demande ! C'est que c'étoit un prince 
ambitieux, qui vouloit que toute la terre lui Mt sou- 
mise. 

DiOGÈNE. Point du tout. C'est qu'il vouloit déUyrer 
sa princesse qui avoit été enlevée. 
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Pluton. Quelle princesse? 

DiOGÈNE. Mandane. 

Pluton. Mandane? 

DiooÈNE. Oui. Et savez -vous combien elle a été 
enlevée de fois? 

Pluton. Où veux-tu que je Faille chercher? 

DiOGÈNE. Huit fois. 

MiNOS. Voilà une beauté qui a passé par bien des 
mainfi. 

SiOGÈNE. Cela est vrai. Mais tous ses ravisseurs 
étoient les scélérats du monde les plus vertueux. As- 
surément ils n^ont pas osé lui toucher. 

Pluton. J'en doute. Mais laissons là ce fou de Dio- 
gène^Il faut parler à Gyrus lui-même. Hé bien , Gyrus, 
il &ut combattre. Je vous ai envoyé chercher pour 
vous donner le commandement de mes troupes. H ne 
répond rien ! Qu'a-t-il? Vous diriez qu'il ne sait où 
il est. 

Gtrus. Eh! divine princesse! 

Pluton. Quoi? 

Gyrus. Ah! injuste Mandane! / 

Pluton. Plaît-il ? 

Ctbus. Tu me flattes , trop complaisant Féraulas. 
Es -tu si peu sage que de penser que Mandane, l'il- 
lustre Mandane, puisse jamais tourner les yeux sur 
rinfortuné Artaméne? Aimons-la toutefois. Mais ai» 
merons-nous une cruelle? Servirons - nous une in- 
sensible ? Adorerons-nous une inexorable? Oui , Gyrus, 
il fout aimer une cruelle. Oui, Artaméne, il faut ser- 
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vir une insensible. Oui, fils de Cambyse, il feut ado- 
rer l'inexorable fille de Cyaxare ('). 

Pluton. Il est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 

DiOGÈNE. Vous voyez bien que vous ne saviez pas 
son bistoire. Mais faites approcher son écuyerFérau- 
las ; il ne demande pas mieux que de vous la raconter; 
il sait par cœur tout ce qui s'est passé dans l'esprit 
de son maitre , et a tenu un registre exact de toutes 
les paroles que son mattre a dites en lui-même de- 
puis qu'il est au monde , avec un rouleau de ses let- 
tres qu'il a toujours dans sa poche. À la vérité vous 
êtes en danger de bailler un peu ; car ses narrations 
ne sont pas fort courtes. 

Plutôn. Oh ! j'ai bien le temps de cela ! 

Ctrus. Mais, trop engageante personne.... 

Pluton. Quel langage! A-t-on jamais parlé de la 
sorte ? Mais dites-moi , vous , trop pleurant Artaméne, 
est-ce que vous n'avez pas envie de combattre? 

Cyrus. Eh ! de grâce , généreux: Pluton , souffrez 
que j'aille entendre l'histoire d'Aglatidas et d' Ames- 
tris , qu'on me va conter. Rendons ce devoir à deux 
illustres malheur^ic. Cependant voici le fidèle Fé- 
raulas que je vous laisse, qui vous instruira positive- 
ment de l'histoire de ma vie, et de l'impossibilité de 
mon bonheur. ' 

Plutow. Je n'en veux point être instruit ^moi. Qu'on 
me chasse ce grand pleureux. 

(i) AfiPectation du style du Cyrus imitée. 
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Gyrûs. Eh ! de grâce ! 

Pluton. Si tu ne sors.... 

Cyrus. En effet.... 

Pluton. Si tu ne t'en vas..«. . 

Gtrus. En mon particulier.... 

Pluton. Si tu ne te retires.... À la fin le yoilà de- 
hors. A-t-on jamais yu tant pleurer! 

DiOGÈNE. Vraiment il n'est pas au bout, puisqu^il 
n'en est qu'à l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris. Il a 
encore neuf gros tomes à faire ce joli métier. 

Pluton. Hé bien! qu'il remplisse, s'il veut, cent 
volumes de ses folies. J'ai d'autres affaires présente- 
ment qu'à l'entendre. Mais quelle est cette femme 
que je vois qui arrive? 

DiôGÈNE. Ne reconnoissez-vous pasTomyris? 

Pluton. Quoi ! cette reine sauvage des Massagétes, 
qui fit plonger la tête de Cyrus dans un vaisseau de 
sang humain? Celle-ci ne pleurera pas, j'en réponds. 
Qu'est-ce qu'elle cherche? 

TOMYRIS. 

u Que l'on cherche par-tout mes tablettes perdues; 
u Mais que sans les ouvrir elles me soient rendues (^). » 

DiOGÈNE. Des tablettes ! Je ne les ui pas au moins. 
Ce n'est pas un meuble pour moi que des tablettes; 
et l'on prend assez de soin de retenir mes bons mots, 

(i) Ce sont les deux premiers vers de la cinquième scène du 
pitemier acte de la tragédie de Cjrus, faite par M. Quinault; et 
c'est Tomyris qui parle. 
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sans que j^aie besoin de les recueillir moi-même dans 
des tablettes. 

Pluton. Je pense qu'elle ne fera que chercher. 
Elle a tantôt visité tous les coins et recoins de cette 
salle. Qu^ avoit-il donc de si précieux dans yos ta-^ 
blettes, grande reine? 

ToMTRis. Un madrigal que j'ai fait ce matin pour 
le charmant ennemi que j'aime. 

MiNOS. Hélas! qu'elle est doucereuse! 
. DiOGÈNE. Je suis fâché que ses tablettes soient per* 
dues. Je serois curieux de voir un madrigal massa* 
géte. 

Pluton. Mais quel est donc ce charmant ennemi 
qu'elle aime? 

DiOGÈNE. C'est ce même Gyrus qui vient de sortir 
tout-à-l'heure. 

Pluton. Bon ! elle auroit fait égorger l'objet de sa 
passion ? 

DiOGÈNE. Égorgé ! C'est une erreur dont on a été 
abusé seÉlement durant vingt-cinq siècles ; et cela 
par la faute du gazetier de Scythie, qui répandit mal- 
à-propos la nouvelle de sa mort sur un faux bruit. 
On en est détrompé depuis quatorze ou quinze ans« 

Pluton. Vraiment je le croyois encore. Cependant, 
soit que le gazetier de Scythie se soit trompé ou non, 
qu'elle s'en aille dans ces galeries chercher, si elle 
veut, son charmant ennemi, et qu'elle ne s'opiniâtre 
pas davantage à retrouver des tablettes que vraisem- 
blablement elle a perdues par sa négligence, et que 

2. 20 
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sârement aucun de nous n'a volées. Mais quelle est 
cette voix robuste que j'entends là-bas qui fredonne 
un air? 

DiOGËNE. C'est ce grand borgne d'Horatius Coclès, 
qui chante ici proche, comme m'a dit un de vos gardes, 
à un écho qu'il y a trouvé, une chanson qu'il a £aite 
pour CléUe. 

Pluton. Qu'a donc ce fou de Minos, qu'il crève 
de rire? 

Minos. Et qui ne riroit? Horatius Coclès chantant 
àFécho! 

Pluton. Il est vrai que la chose est assez nouvelle. 
Cela est à voir. Qu'on le fesse entrer, et qu'il n'inter- 
rompe point pour cela sa chanson, que Minos vrai- 
semblablement sera bien aise d'entendre de plus près. 

MiNOS. Assurément. 

Horatius Coclès {chantant la reprise de la chanson 

qu'il chante dans Clélie, ) 

I 
u Et Phénisse même publie 

a Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 

. DiOGÈNE. Je pense reconnoître l'air. C'est sur le 
cnant de Toinon la beUe jardiijière (*). 

' Horatius Coclès. 

a Et Phénisse même publie 

« Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 

(i) Chanson du Savoyard, alors à la mode. 
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Pluton. Quelle est donc cette PhAiisse?' 

DiOGÈNE. C^est une dame des plus galantes et des 
plus spirituelles de la ville de Capoue, mais qui a une 
trop grande opinion de sa beauté, et qu^Horatius Co- 
dés raille dans cet impromptu de âa ËEiçon, dont il a 
composé aussi le chant, en lui feisant avouer à. elle- 
même que tout cède en beauté à Clélie. 

M INOS. Je n^eusse jamais cru que cet illustre Romain 
fât si excellent musicien, et si habile faiseur d^im- 
promptu. Cependant je vois bien par celui-ci qu'il y 
est maître passé. 

Pluton. Et moi, je vois bien que, pour s'amuser à 
de semblables petitesses, il faut qu'il ait entièrement 
perdu le sens. Hé ! Horatius Coclès , vous qui étiez au- 
trefois si déterminé soldat, et qui avez défendu vous 
seul un pont contre toute une armée, de quoi vous 
êtes-vous avisé de vous faire berger après votre mort ? 
et qui est le fou ou la folle qui vous ont appris à chanter? 

Horatius Coclès. 

« Et Phénisse même publie 

c( Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 

MiNOS. Il se ravit dans son chant. 
Pluton. Oh ! qu'il s'en aille dans mes galeries cher- 
cher, s'il veut, un nouvel écho : qu'on l'emmène. 

Horatius Coclès (s'en allant et toujours chantant) 

a Et Phénisse même publie 

V Qu'il n'est rien si beau que Clélie. n 
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Pluton. Le fou ! le fou ! Ne viendra-t-il point à la 
fin une personne raisonnable? 

DiOGÈNE. Vous allez ayoir bien de la satisfaction ; 
car je vois entrer la plus illustre de toutes les dames 
romaines, cette Olélie qui passa le Tibre à la nage 
pour se dérober du camp de Porsenna, et dont Hora- 
tius Codés, comme vous venez de le voir, est amou- 
reux. 

Pluton. J'ai cent fois admiré Faudace de cette fille, 
dans Tite-Live. Mais je meurs de peur que Tite-Live 
n'ait encore menti. Qu'en dis-tu, Diogène? 

DiOGÈNE. Écoutez ce qu'elle va vous dire. 

Clélie. Est-il vrai, sage roi des enfers, qu'une troupe 
de mutins ait osé se soulever contre Pluton, lé ver- 
tueux Phîton? 

Pluton. Ah ! à la fin nous avons trouvé une per-* 
sonne raisonnable. Oui, ma fille, il est vrai que les 
criminels dans le Tartare ont pris les armes, et que 
nous avons envoyé chercher les héros dans les champs 
élysées et ailleurs pour nous secourir. 

Clélie. Mais, de grâce, seigneur, les rebelles ne 
songent-ils point à exciter quelque trouble dans le 
royaume de Tendre ? car je serois au désespoir s'ils 
étoient seulement postés dans le village de Petits- 
soins. N'ont-ils point pris Billets-doux ou Billets-ga-» 
lants? 

Pluton. De quel pays parle-t-elle là ? Je ne me sou- 
viens point de l'avoir vu dans la carte. 

Diogène. Il est vrai que Ptolomée n'en a point parlé : 
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mais on a fait depuis peu de nouvelles découvertes. Et 
puis ne voyez-vous pas que c^est du pays de galante* 
rie qu'elle vous parle ? 

Pluton. C'est un pays que je ne connois point. 

Clélie. En effet, Tillustre Diogène raisonne tout* 
à-fait juste. Car il y a trois sortes de Tendre ; Tendre 
sur Estime, Tendre sur Inclination, et Tendre sur 
Reconnoissance. Lorsque l'on veut arriver à Tendre 
sur Estime, il £giut aller d'abord au village de Petits- 
soins, et.... 

Pluton. Je vois bien , la belle fille, que vous savez 
parfaitement la géographie du royaume de Tendre, 
et qu'à un homme qui vous aimera , vous lui ferez voir 
bien du pays dans ce royaume. Mais pour moi, qui ne 
le connois point, et qui ne le veux point connoître, je 
vous dirai franchement que je ne sais si ces trois villa- 
ges et ces trois fleuves mènent à Tendre, mais qu'il 
. me paroît que c'est le grand chemia des Petites-Mai* 
sons. 

MiNOS. Ce ne seroit pas trop mal ^t, non, d'ajou- 
ter ce village-là dans la carte de Tendre. Je crois que 
ce sont ces terres inconnues dont on y veut parler. 

Pluton. Mais vous, tendre mignonne, vous êtes donc 
aussi amoureuse , à ce que je vois ? 

Clélie. Oui , seigneur ; je vous concède que j'ai pour 
Aronce une amitié qui tient de l'amour véritable : aussi 
faut-il avouer que cet admirable fils du roi de Clusium 
a en toute sa personne je ne sais quoi de si extraordi- 
naire et de si peu imaginable, qu'à moins que d'avoir 



i58 LES HEROS 

une duretë de cœur inconcevable , on ne peut pas s'em- 
pêcher d'avoir pour lui une passion tout-à-fait raison- 
nable. Car enfin.... 

Pluton. Car enfin, car enfin... Je vous dis, moi, 
que j'ai pour toutes les folles une aversion inexplica- 
ble ; et que, quand le fils du roi de Clusium auroit un 
charme inimaginable, avec votre langage inconcera- 
ble, vous me feriez plaisir de vous en aller, vous et 
votre galant, au diable. À la fin la voilà partie. Quoi! 
toujours des amoureux ! Personne ne s'en sauvera ; et 
un de ces jours nous verrons Lucrèce galante. 

DiOGÈNE. Vous en allez avoir le plaisir tout-à-l'heure; 
car voici Lucrèce en personne. 

Pluton. Ce que j'en disois n'est que pour rire: à 
Dieu ne plaise que j'aie une si basse pensée de la plus 
vertueuse personne du monde ! 

DiOGÈNE. Ne vous y fiez pas. Je lui trouve l'air bien 
coquet. Elle a, ma foi, les yeux fripons. • 

Pluton. Je vois bien, Diogène, que tu ne connois 
pas Lucrèce. Je voudrois que tu l'eusses vue , la pre- 
mière fois c|u'elle entra ici , toute sanglainte et tout 
ëchevelée. Elle tenoit un poignard à la main : elle avoit 
le regard farouche ; et la colère étoit encore peinte sur 
son visage, malgré les pâleurs de la mort. Jamais per- 
sonne n'a porté la chasteté plus loin qu'elle. Mais , pour 
t'en convaincre, il ne faut .que lui demander à elle- 
même ce qu'elle pense de Famour. Tu verras. Dites- 
nous donc, Lucrèce ; mais expliquez-vous clairement; 
croyez-vous qu'on doive aimer? 
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Lucrèce {tenant des tablettes^la main.) Faut-il 
absolument sur cela vous rendre une réponse exacte 
et décisive ? 

Pluton. Oui. 

Lucrèce. Tenez, la voilà clairement tSnoncée dans 
ces tablettes. Lisez. 

Pluton {lisant.) « Toujours. Ton. si. mais, aimoit. 
c d^éternelles. hélas, amour^. d'aimer, doux. il. point. 
« seroit. n^est. qu'il. » Que veut dire ce galimatias? 

Lucrèce. Je vou^assure, Pluton, que je n'ai jamais 
rien dit de mieux ni de plus clair. 

Pluton. Je vois bien que vous avez accoutumé de 
parler fort clairement. Peste soit de la folle ! Où a-t-on 
jamais parlé comme cela? PpinU mais, si, d'éter^ 
nelles. Et où veut-elle que j'aille chercher un Oedipe 
pour m'expliquer cette énigme ? 

DiOGÈNE. 11 ne feut pas aller fort loin. En voici un 
qui entre , et qui est fort propre à vous rendre cet ofiGice. 

Pluton. Qui est-il? 

DiOGÈNE. C'est Brutus, celui qui délivra Rome de 
la tyrannie des Tarquins. 

Pluton. Quoi ! cet austère Romain qui fit mourir 
ses enfants pour avoir conspiré contre leur patrie? 
Lui, expliquer des énigmes? Tu es bien fou, Diogène. 

'DiOGÈNE. Je ne suis point fou. Mais Brutus n'est pas 
non plus cet austère personnage que vous vous ima- 
ginez. C'est un esprit naturellement tendre et pas- 
sionné, qui fait de fort jolis vers, et les billets du 
monde les plus galants. 
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MiNOS. Il feudroft donc que les paroles de Fénigme 
fussent écrites, pour les lui montrer. 

DiOGÈNE. Que cela ne vous embarrasse point. Il y 
a long-temps que ces paroles sont écrites sur les ta- 
blettes de Brtitus. Des héros comme lui sont toujours 
fournis de tablettes. 

Pluton. Hé bien ^ Bru tus, nous donnerez-vous Fex- 
plication des paroles qui«sont sur vos tablettes? 

Brutus. Volontiers. Regardez bien. Me les scmtH^e 
pas là ? « Toujours. Ton. si. mais^ etc. a 

Pluton. Ce les sont là elles-mêmes. 

Brutus. Continuez donc de lire. Les paroles sui- 
vantes non seulement vous feront voir qtie j'ai dV 
bord conçu la finesse des paroles embrouillées de Lu* 
créce, mais elles contiennent la' réponse précise que 
j'y ai faite. 

« Moi. nos. verrez, vous. de. permettez, d'éternelles. 
n jours, qu'on, merveille, peut, amours, d'aimer, voir. » 

Pluton. Je ne sais pas si ces paroles se répondent 
juste les unes aux autres : mais je sais bien que ni les, 
unes ni les autres ne s'entendent , et que je ne suis pas 
d'humeur à 6iire le moindre effort d'esprit pour les 
concevoir. 

. DioGÈNE. Je vois bien que c'est à moi de vous ex* 
pliquer tout ce mystère. Le mystère est que ce sont 
des paroles transposées. Lucrèce, qui est amoureuse 
et aimée de Brutus, lui dit en mots transposés : 

Qu'il seroit doux d'aimer, si Ton aimoit toujours! 
Mais, hélas! il n'est point d'éternelles amours. 
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Et Brutus, pour la rassurer, lui dit en d^autres termes 
transposés : 

Permettez-moi d'aimer, merveille de nos jours, 
Vous verrez qu'on peut voir d'étemelles amours. 

Pluton. Voilà une grosse finesse! Il s'ensuit delà 
que tout ce qui se peut dire de be&u est dans les dic- 
tionnaires : il n'y a que les paroles qui sont transpo- 
sées. Mais est-il possible que des personnes du mérite 
de Brutus et de Lucrèce en soient venues à cet excès 
d'extravagance, de composer d^ semblables baga- 
telles? Cf 

DlOGÈN^. C'est pourtant par ces bagatelles qu'ils ont 
fait cotmoitre l'un et l'autre qu'ils avoient infiniment 
d'esprit. • 

Pluton. Et c'est par ces bagatelles, moi, que je re- 
connois qu'ils ont infiniment de folie. Qu'on les chasse. 
Pour moi, je ne sais tantôt plus où^j'en suis. Lucrèce 
amoureuse ! Lucrèce coquette ! Et Brutus son galant ! 
Je ne désespère pas un de ces jours de voir Diogène 
lui-même galant. 

DiOGÈNE. Pourquoi non? Pythagore l'étoit bien. 

Pluton. Pythagore étoit galant? 

DiOGÈNE. Oui, et ce fut de Théano sa fille, formée 
par lui à la galanterie, ainsi que le raconte le géné- 
reux Herminius d^s Ihistoire delà vie de^rutus; ce 
fut, dis-je, de Théano que cet illustre Rom^n apprit 
ce beau symbole, qu'on a oublié d'ajputer aux autres 
9yml>ole8 de Pythagore : « Que c'est à pousser les beaux 

2. 21 
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ft sentiments pour une maîtresse, et à faire Famour, 
« que se perfectionne le grand philosophe. » 

Pluton. J'entends. Ce fut de Théano qu'il sut que 
c'est la folie qui fait la perfection de la sagesse. O l'ad- 
mifable précepte! Mais laissons là Théano. Quelle 
est cette précieuse renforcée que je vois qui vient à 
nous? 

DiOGÈNE. C'est Sapho , cette fameuse Lesbienne qui 
a inventé les vers saphiques. 

Pluton. On me l'avoit dépeinte si belle ! Je la trouve 
bien laide. 

DiOGÈNE. Il est vrai qu'elle n'a pas le teiftt fort uni, 
ni les traits du monde les plus réguliers. Mais prenez 
garde qu'il y a une grande opposition du blane et du 
noir de ses yeux, conune elle le dit elle-même dans 
Fhistoire de sa vie. 

Pluton. Elle se donne là un bizarre agrément ; et 
Cerbère , selon elle , doit donc passer aussi pour beau , 
puisquil a dans les yeux la même opposition. 

DiOGÈNE. Je vois qu'elle vient à vous. Elle a sûre- 
ment quelque question à vous faire. 

Sapho. Je vous supplie, sage Pluton, de m'expli- 
quer fort au long ce que vous pensez de l'amitié, et si 
vous croyez qu'elle soit capable de tendresse aussi 
bien que l'amour. Car ce fut le sujet d'une généreuse 
conversation que nous eûmes l'autçe jour avec le sage 
Démocé4je et l'agréable Phaon. De grâce , oubliez donc 
pour quelque temps le soin de votre personne et de 
votre état ; et, au lieu de cela, songez à me bien défi- 
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nir ce que c'est que cœur tendre, tendresse d'amitié, 
tendresse d'amour, tendresse d'inclination, et ten- 
dresse de passien. 

MiNOS. Oh ! celle-ci est la plus folle de toutes. Elle 
a la mineKi'avoir gâté toutes les autres. 

Pluton. Mais regardez cette* impertinente ! C'est 
bien le temps de résoudre des questions d'amour, que 
le jour d'une révolte ! 

DiOGÈNE. Vous avez pourtant autorité pour le foire : 
et tous les jours lés héros que vous venez de voir, sur 
le point de donner une bataille où il s'agit du tout pour 
eux , au lieu d'employer le temps à encourager les sol- 
dats , et à ranger leurs armées , s'occupent à entendre 
l'histoire de Timaréte ou de Bérélise, dont la plus 
haute aventure est quelquefois un billet perdu, ou un 
bracelet égaré. 

Pluton. Ho bien ! j'ils sont fous, je ne veux pas leur 
ressembler, et principalement à cette précieuse ridi- 
cule. 

Sapho. Eh ! de grâce, seigneur, défaites-vous de cet 
air grossier et provincial de l'enfer, et songez à pren- 
dre l'air de la belle galanterie de Carthage et de Ca- 
poue. À vous dire le vrai, pour décider un point aussi 
important que celui que je vous propose, je èouhaite- 
roft fort que toutes nos généreuses amies et rfos illus- 
tres amis fussent ici. Mais, en leur absence, le sage 
Minos représentera le discret Phaon; et l'enjoué Dio- 
gène, le galant Ésope. 

Pluton. Attends, attends, je m'en vais te faire ve- 
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nir ici une personnes avec qui lier conversatiou. Qu'on 
m^appelle Tisiphone. 

Sapho. Qui? Tisiphone? Je la connois, et vous ne 
serez peut-être pas fâché que je vous en fesse voir le» 
portrait que j^ai déjà composé par précaution , dans le 
desseinoù je suis de Finsérer dan»quelqu'une des his- 
toires que nous autres feiseurs et feiseuses de romans 
sommes obligés de raconter à chaque Uvre de notre 
roman. 

PtUTON. Le portrait d'une Furie \ Voilà un étrange 
projet. 

DiOGÈNE. 11 n'est pas si étrange que vous pensez. En 
effet, cette mém^ Sapho que vous voyez a peint dans 
ses ouvrages beaucoup de ses généreuses amies, qui 
ne surpassent guère en beauté Tisiphone , et qui néan- 
moins, à la feveur des mots galants et des façons de 
parler élégantes et précieuses (moelle jette dans leurs 
peintures, ne laissent pas de passer pour de dignes 
héroïnes de roman. 

MiNOS. Je ne sais si c'est curiosité ou folie; mais je 
vous avoue que je meurs d'envie de voir un si bizarre 
portrait. 

Pluton. Hé bien donc, qu'elle vous le montre, j'y 
consens. Il faut bien vous contenter. Nous allons voir 
comment elle s'y prendra pour rendre la plus effroya- 
ble des Euménides agréable et gracieuse. 

DiQGÈNE. Ce n'est pas une afEsiire pour elle , et elle 
a déjà fait un pareil chef-d'œuvre en peignant la ver- 
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ttKUse Arricidie. Écoutons donc ; car je la vois qui 
tire le portrait de sa poche. 

Sapho {lisant) L'illustre fille dont j'ai à vous en- 
tretenir a en toute sa personne je ne sais quoi de si fu* 
rieusement extraordinaire, et de si terriblement mer- 
veilleux, que je ne suis pas médiocrement embarras- 
sée quand je songe à vous en tracer le portraîi^ 

MuNOS. Voilà les Rdverhesjurieusementetterrible- 
ment qui sont, à mon avis, bien placés et tout-à-fait 
en leur lieu, 

Sapho {continue délire,) Tisiphone a naturellement 
la.taille fort haute, et passant de beaucoup la mesure 
des personnes de son sexe, mais pourtant si dégagée, 
si libre, et si bien proportionnée en toutes ses parties, 
que son énormité même lui sied admirablement bien. 
Elle a les yeux petits, mais pleins de feu , vifs, perçants, 
et bordés d'un certain vermillon qui en relève prodi- 
gieusement l'éclat. Ses cheveux sont naturellement 
bouclés et annelés ; et l'on peut dire que ce sont au- 
tant de serpents qui s'entortillent les uns dans les 
autres, ej se jouent nonchalamment autour de son 
visage. Son teint n'a point cette couleur fede et blan- 
châtre des femmes de Scy thie , mais il tient beaucoup 
de ce brun mâle et noble que donne le soleil aux Afri- 
caines qu'il favorise le plus près de ses regards. Son 
sein est composé de deux demi-globes brûlés par le 
bout comme ceux des Amazones , et qui , s'éloignant 
le plus qu'ils peuvent de sa gorge, se vont négligem- 
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ment et languissammeitt perdre sous ses deux brsfg. 
Tout le reste de son corps est presque composé de la 
même sorte. Sa démarche est extrêmement noble et 
fière. Quand il Éaut se hâter, elle vole plutôt qu'elle 
ne \narche , et je doute qu'Atalante la pût devancer 
à la course. Au reste, cette vertueuse fille est natu- 
rellemftt ennemie du vice, sur-tout des grands cri- 
mes , qu'elle poursuit par- tout un flambeau à la main , 
et qu'elle ne laisse jamais en repos , secondée en cela 
par ses deux illustres sœurs , Alecto et Mégère , qui 
n'en sont pas moins ennemies qu'elle ; et Ton peut dire 
de ces trois soeurs que c'est une morale vivante. 

DiOGÈNE. Hé bien , n'est-ce pas là un portrait mer- 
veilleux? • 

Pluton. Sans doute, et la laideur y est peinte dans 
toute sa perfection , pour ne pas dire dans toute sa 
beauté. Mais c'est assez écouter cette extravagante. 
Continuons la revue de nos héros; et, sans plus nous 
donner la peine , comme nous avons fait jusqu'ici , de 
les interroger l'un après l'autre , puisque les voilà tous 
reconnus véritablement insensés, contentoas-nous de 
les voir passer devant cette balustrade, et de les con- 
duire exactement de l'œil dans mes galeries, afin que 
je sois sûr qu'ils y sont. Car je défends d'en laisser 
sortir aucun que jh n'aie précisément déterminé ce 
que je veux qu'on en fasse. Qu'on les laisse donc en- 
trer , et qu'ils viennent maintenant tous en foule. En 
voilà bien, Diogène. Tous ces héros sont-ils connus 
dans l'histoire? 
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DiOGÈNE. Non ; il y en a beaucoup de chimériques 
;mélés parmi eux. 

Pluton. Des héros chimériques! et sont -ce des 
héros ! 

DiOGÈNE. Comment! si ce sont des héros! Ce sont 
eux qui ont toujours le haut j^out dans les livres, et 
qui battent infailliblement les autres. 

Pluton. Nomme-m^en par plaisir quelques uns. 

DiOGÈNE. Volontiers. Orondate, Spitridate, Alca- 
méne, Mélinte, Britomare, Mérindor, Artaxandre, etc. 

Pluton. Et tous ces hérosrlà ont-ils fait vœu, com^ie 
les autres, de ne jamais s^entretenir qije d^amour? 

DiOGÈNE. Cela seroit beau qu'ils^ ne Teussent pas 
fait! Et de quel droit se diroient-ils héros, s^ils n^é- 
toient point amoureux? N^est-ce pîas Famour qui feit 
aujourd'hui la vertu héroïque? 

Pluton. Quel est ce grand innqpent qui s^en va des 
derniers, et qui a la mollesse peinte sur le vis^e? 
Gomment t'appelles- tu? ^ 

AsTRATE. Je m'appelle Astrate (*). 

Pluton. Que viens^ chercjier ici? 

Astrate. Je veux voir la reine. 

Pluton. Mais admirez cet impertinent. Ne diriez- 
vous pas que j'ai une roine que je garde ici dans une 
boite, e%que je montre à tous ceux qui la veulent 
voir? Qu'es-tu, toi? As-tu jamais été? ^ 

(i) Dans le temps que je fis ce dialogue^oD jouoit à l'hôtel de 
Bourgogne T Astrate de M. Quinault, et TOstorius de Tabbé de 
Pure. 
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A8TRATE< Oni-dà, j^ai été; et il y a un historien la- 
tin qui.dit de moi en propres termes, A stratus vixit^ , 
Astrate a vécu. 

Pluton. Est-ce là tout ce qu^on trouve de toi dans 
l'histoire? 

Astrate. Oui ; et c'est sur ce bel argument qu'on a 
composé une tragédie intitulée du nom ai Astrate^ où 
les passions tragiques sont maniées si adroitement 
que les spectateurs y rient à gorge déployée depuis 
le commencement jusqu'à la fin , tandis que moi j'y 
pleure toujours, ne pouvant obtenir que l'on m'y 
montre une reine dont je suis passionnément épris. 

Pluton. Oh bien, va-t'en dans ces galeries voir si 
cette reine y est. Mais quel est ce grand mal bâti de 
Romain qui vient après ce chaud amoureux ? Peut-on 
savoir son nom ? 

Ostorius. Mon nom est Ostorius. 
9LUT0N. Je ne me souviens point d'avoir jamais 
nulle part lu ce nom-là dans l'histoire)^ 

Ostorius. 11 y est pourtant. L%abbé ae Pure assure 
qu'il l'y a lu. i # 

Pluton. Voilà un merveilleux garant! Mais, dis- 
moi, appuyé de Fabbé de Pure, comme tu es, as-tu 
fait quelque figure dans lemonde?T'ya-t-on jamais vu? 
Ostorius. Oui-dà; et, à la Saveur d'uneipiéce de 
théâtre que cet abbé a feite de moi, on m'a vu à l'hô- 
tel de Bourgogne (}), 

(i) Théâtre où Ton jouoit autrefois. 
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Pluton. Combien de fois? 

OsTORiirs? Hé! une foie. 

Pluton. Retoume-t'y-en. 

OsTORitJS. Les comédiens ne veulent plas de moi. 

Pluton. Crois-tu que je m^accommode mieux de 
toi qu'eux? Allons, déloge d'ici au plus vite, et va té 
confiner dans mes galeries. Voici encore une héroïne 
qui ne se hâte pas trop, ce me semble, de s'en aller. 
Mais je lui pardonne ; car elle me paroit si lourde de 
sa personne, et si pesamment armée, que je vois bien 
que c'est la difficulté de marcher, plutôt que la répu- 
gnance à m'obéir , qui l'empêche d'aller plus vite. Qui 
est-elle? • • 

. D106ÈNE. Pouvez-vous ne pas reconnoître h. Pu- 
celle d'Orléans? • 

- Pluton. C'est donc là cette vaillante 011e qui dé- 
livra la France du joug des Anglois? 

DiOGÈNE. C'est elle-même. 4$ 

Pluton. Je lui trouve la physionomie l)ien plate et 
bien pèo digne de tout ce qu'on dit d'elle. 

DiooÈN^ Elle tousse , et s'approche^e la balus- 
trade. Écoutons. C'est assurément une harangqe 
qu'elle vous vient faire, et une harangue en v^rs; car 
elle ne parle plus qu'en vers. « 

Pluton. A-t-elle en efFet du talent pour la poésie? 

DiOGÈNE. Vous l'allez voir. 

La Pugéllé. 
a O grand prince, que grand dès cette heure j'appelle, 
u II est vrai, le respect sert de bride k mon zélé : 
a. 22 
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<( Mais ton illustre aspect me redouble le cœur, 
u £t, me le redoublant, me redouble la peur. 
<( A ton illustre aspect mon cœur se sollicite, 
« Et, grimpant contre mont, la dure terre quitte. 
« O que n'ai-je le ton désormais assez fort 
u Pour aspirer à toi sans te faire de tort ! 
a Pour toi puissé-J£ avoir une mortelle pointe 
« Vers où l'épaule gauche à la gorge est conjointe! 
« Que le coup brisât l'os , et fit pleuvoir le sang 
u De là tempe, du dos, de l'épaule, et du flanc (')! n 

Pluton. Quelle langue vient-elle de parler? 

DiOGÈNE. Belle démande ^ françoise. 

Pluton. Quoi! c'est dif françois qu'elle a dit! Je 
croyoïs que ce fût du bas-breton , ou de l'allemand. 
Qui lui a appris cet étrange franoois-là? 
' DiooÈNE. C'est un poëte chez qui elle a été en pen- 
sion quarante ans durant. 

Pluton. Voilà un poëte qui l'a bien mal élevée! 

DiOGÈNE. Ce n'est pas manque d'avoir été bien 
payé, et d'avoir exactement touché ses pensions. 
' Pluton. Voilà de l'argent bien mal em^oyé. Hé! 
Pucelle d'Orléans , pourquoi vous êtes-vous chargé 
la mémoire de ces grands vilains nïots , vous qui' ne 
songiez autrefois qu'à délivrer votre patrie, et qui 
n'aviez d'objet que la gloire? 

La Pucelle. La gloire? 
a Un seul endroit y mène , et de ce seul endroit 
<( Droite et roide.... n 

(i) Vers extraits Je la PuceUe, 
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Pluton. Ah ! elle m^écorche les oreilles. 

i 

La Pucelle. 
u Droite et roide est la côte et le sentier étroit. » 

Pluton. Quels vers , juste ciel ! Je n'en puis pas 

entendre prononcer un que ma tête ne soit prêgb à 

se fendre. 

f 
La Pucelle. 

u De flèches toutefois aucune ne l'atteint; 

M Ou pourtant, Fatteig^nant, de son sang; ne $e teint. » 

Pluton. Encore! J'avoue que, de toutes les hé- 
roïnes qui ont paru en ce heu, celle-ci ine'paroît 
beaucoup la plus insupportable. Vraiment elle ne 
prêche pas la tendresse. Tout en elle n'est que du- 
reté et que sécheresse ; et eUe me parott plus propre 
à glacer Famé qu'à inspirer l'amour. 

DiOGÈNE. Elle en a pourtant inspiré au vaiU^t 
Dunois. 

Pluton. Elle! inspirer de l'amour au cœur de 
Dunois ! 

D10GÈNE. Oui, assurément. 

Au grand cœur de Dunois, le plus grand de la terre, 

Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre. 

* 
Mais il faut savoir quel amour. Dunois s'enexpK- 

que ainsi lui-mêm« en iin endroit du poëme ftdt pour 

cette merveilleuse filjie : 

Pour ces célestes yeux, pour ce front magnanime, 
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Je n'ai que du respect, je n'ai que de Testime: 
Je n'en souhaite rien; et, si j'en suis amant, 
D'un amour sans désir je l'aime seulement. ^ 

Et soit. Consumons-nous d'une flamme si belle : 
Brûlons en holocauste au:i^ yeux de la Pucelle. 

Se Voilà-t-il pas une passion bien exprimée? et le* 
mot d'holocauste n'est -il pas tout-à-fait bien placé 
dafts la bouche d'un guerrier comme Diinoîs? 

Pluton. Sans doute; et cette vertueuse guerrière 
peut innocemment , avec de tels vers , aller tout de 
ce pas, si elle veut, inspirer un pareil amour à tous 
le^ héros ^oi ^ont dans ces galeries. Je ne crains pas 
que cela leur amollisse l'ame. Mais, du reste, qu'elle 
s'en aille ; car je tremble qu'elle ne me veuille encore 
réciter quelques uns de ses vers, et je ne suis pas ré- 
solu de les entendre. La voilà enfin partie. Je ne vois 
plus ici aucun héros, ce me semble. Mais non, je me 
troi||pe': en voici encore un qui demeure immobile 
derrière cette porte. Vraisemblablement il n'a pas 
étendu que je voulois que tout le monde sortk. Le 
connois-tu, Diogène? 

DiOGÈNE. C'est Pharamond, le premier roi des 
François. 

Pluton. Que dit-il? il parle en lui-même. 

Pharamond. Vous le. savez bien, divine Rosemon- 
de, que pour vous aimer je n'attendis pas que j'eusse 
le bonheur de vous connoitre, et que c'est sur le seul 
récit de vos charmes, fait par un de mes rivaux , que 
je devins si ardemment épris de vous. 
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Pluton. Il semble que celui-ci soit devenu amou- 
reux avant que de voir sa maîtresse. 
' DiOGÈNE. Assurément il ne Favoit point "^e. 

Pluton. Quoi ! il est devenu amoureux d'elle sur 
son portrait ? 

DI<ÉK:ne. Il n'avoit pas même vu son portrait. 

Pluton. Si ce n^est là une vraie folie , je ne sais pas 
ce qui peutFétre. Mais, dites-moi, vous, amoureux 
Pharamond, n'êtes- vous pas content d'avoir fondé le 
plus florissant royaume de l'Europe, et de pop voir 
compter au rang de vos successeurs le roi qui y régne 
aujourd'hui? Pourquoi vous êtes -vous allé mal-à« 
propoft «embarrasser l'esprit de la princesse Rose- 
monde ? > 

Pharamonb. Il est vrsA, seig&eur. Mais l'amour 

Pluton. Ho! l'amour l l'amour! Va exagérer, si tu 
veux , les inj ustices de l'amour dans mes galeries. Mais, 
pour moi, le premier qui m'en viendra ei^^re parler, 
je lui donnerai de mon sceptre tout au travers du 
visage. En voilà un qui entre. Il &ut que je lui casse 
la tête. 

MiNOS. Prenez garde à ce que vous allez fieiire. Ne 
voyez-vous pas que c'est Mercure? 

Pi^UTON. Ah! Mercure, je vous demande pardon. 
Mais ne venez- vous point aussi me parler d'amour? 

Mercure. Vous savez Bien que je n'ai jamais fait 
l'amour pour moi-même. La vérité est que je l'ai feit 
quelquefois pour mon père Jupiter, et qu'en sa fa- 
veur autrefois j'endormis si bien lé bon Argus , qu'il» 
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ae s^est jamais réveiUé. Mais je viens tous apporter 
une bonne nouvelle. C^est qu^à peine Fartillerie que 
je vous amène a paru , que vos ennemis se sont ran- 
gés dans le devoir. Vous n^avez jamais été roi plus 
paisible de l'enfer que vous l'êtes. 

PfcUTON. Divin messager de Jupiter, vour#'âvez 
rendu la vie. Mais , au nom de notre proche parenté, 
dites-moi , vous qui êtes le dieu de l'éloquence, com- 
ment vous avez souffert qu'il se soit glissé dans l'un 
et dsgpis Fautre monde une si impertinente manière 
de parler que celle qui régne aujourd'hui, sur-tout 
en ces livres qu'on appelle romans ; et comment vous 
avez permis que les plus grands héros de l'antiquité 
parlassent ce langage. 

Mercure* Hélas ! Apollon et moi , nous sommes 
des dieux qu'on n'invoque presque plus ; et la plu- 
part des écrivains d'aujourd hui ne connoissent pour 
leuK' vérit^Hl^e patron qu'un certain Phébus , qui est 
l»en le plus impertinent personnage qu'on puisse voir. 
Du reste, je viens vous avertir qu'on vous a joué une 
pièce. 

Pluton. Une pièce à moi ! Gomment? 

Mercure. Vous croyez que les vrais héros sont ve-> 
nus ici? 

Pluton. Assurément , je le crois , et j'en ai de bonnes 
preuves, puisque je les tiens encore ici tous renfermés 
dans les galeries de mon palais. 

Mercure. Vous sortirez d'erreur quand je vous 
dirai que c'est une troupe de faquins, ou plutôt de 
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fentômes chimériques , qui , n^étant que de &des co- 
pies de beaucoup de personnages modernes , ont eu 
pourtant Paudace de prendre le nom des plus grands 
héros de Fantiquité , mais dont la vie a été fort courte^ 
et qui errent maintenant sur les bords du Cocyte.et 
du Styx. Je m^étonne que vous y ayez été trompé. 
N^voyez-vous pas que ces gens-là n'ont nul caractère 
de héros? Tout ce qui les soutient aux yeux des hom- 
mes, c'est un certain oripeau et un faux clinquant de 
paroles ; dont les ont habillés ceu^qui ont écrit leur 
vie, et qu'il n'y a qu'à leur ôter pour les faire paroitre 
tels qu'ils sont. J'ai même amené des champs élysées, 
en venant ici , un François pour les reconnoitre quand 
ild /seront dépouillés : car je me persuade que vous 
consentiriez sans peine qu'ils le soient. 

Plutoht. J^ consens si bien que je veux que .sur- 
le-champ la chose ici soit exécutée. Et ^ pour ne point 
perdire de temps, gardes, qu'on les fasse de ce pas 
sortir tous de mes galeries parles portes dérobées , 
et qu'on les amène tous dans la grande place. Pour 
nous , allons nous mettre sur le balcon de cette fe- 
nêtre basse, id'où nous pourrons les contempler et 
leur parler tout à notre aise. Qu'on J porte nos sièges. 
Mercure, mettez- vous à ma droite; et vous, Minos, 
à ma gauche; et que Diogène se tienne derrière nous» 

MiNOS. Les voilà qui arrivent en foule. 

Pluton. y sont-ils tous ? 

Un garde. On n'en a laissé aucun datis les galeries. 

Pluton. Accourez donc, tous tous^ fidèles exéco* 
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teurs de mes volontés , spectres , larves , démons, fîi* 
ries, milices infernales, que j^ai fait assembler. Qu^on 
m^entoure tous ces prétendus héros , et qu^on me les 
dépouille. 

.Cyrus. 'Quoi ! vous ferez dépouiller un conquérant 
comme moi ? # 

Pluton. Hé ! de grâce , généreux Cyrus , il feiut ^e 
vous passiez le pas. 

HoRATius GocLÈs. Quoi ! un Romain comme moi y 
qui a défendu lui ^ul un pont contre toutes les forces 
de Porsenna, vous ne le considérerez pas plus qu^un 
coupeur de bourses? 

Pluton. Je m'en vais te faire chanter. 

AsTRATE. Quoi ! un galant aussi tendre et aussi pas- 
sionné que moi , vous le ferez maltraiter? 

Pluton. Je mJen vais te faire voir lap reine. Ah! les 
voilà dépouiUés. 

Mercure. Où est le François que j'ar amené? 

Le François. Me^oilà, seigneur. Que souhaitez- 
vous? 

' Mercure. Tiens , regarde bien tous ces gens-là ; les 
connois-tu? • 

Le François. Si je les connois ? Hé ! ce sont tous 
la plupart des bourgeois de mon quartier. Bonjour, 
madame Lucrèce. Bonjour, monsieur Brirtus. Bon- 
jour, mademoiselle Clélie. Bonjour, monsieur Hora- 
tius Coclès. 

Pluton. Tu vas voir accommoder tes bourgeois de 
toutes pièces. Allons, qn^on ne les épargne point; et 
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qu^après qu^ils auront été abondamment fustigés, on 
me les conduise tous, sans différer, droit auxbords du 
fleuve de Léthé ('). Puis, lorsqu'ils y seront arrivés, 
qu'on me les jette tous, la tête la première, dans l'en- 
droit du fleuve le plus profond, eux, leurs billets 
doux , leurs lettres galantes , leurs vers passionnés , 
avec tous les nombreux volumes, ou, pour mieux 
dire, les monceaux de jidicule papier où sont écrites 
leurs histoires. Marchez donc , faquins , autrefois si 
grands héros. Vous voilà arrivés à votre fin, ou, pour 
mieux dire, au dernier acte de la comédie que vous 
avez jouée si peu de temps. 

Choeur de héros ()s'en allant chargés d'escour- 
gées.) Ah! La Calprenéde ! Ah! Scuderi! 

Pluton. Hé ! que ne les tièns-je! que ne les tiens- 
jel Ce n'est pas tout, Minos : il faut que vous vous en 
alliez tout de ce pas donner ordre que la même jus- 
tice se fasse sur tous leurs pareils dans les autres pro- 
vinces de mon royaume. 

MiNOS. Je me charge avec pl&isir de cette commî ssion. 
' Mercure. Mais voici le» véritables héros qui arri- 
vent, et qui demandent à vous entretenir. Ne vontez- 
YOttS pas qu'on les introduise? 

Pluton. Je serai ravi de les voir. Mais je suis si fe- 
tigué des sottises que m'ont dites tous ces imperti- 
nents usurpateurs de leurs noms, que vous trouverez 
bon qu'avant tout j'aille faire un somme. 



(i) Fleuve de roubli. 
a. 
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FRAGMENT D*UN DIALOGUE 



CONTRE CEUX QUI FONT DES VERS LATINS. 



APOLLON, HORACE, des MUSES, des POETES. 

• 

idoBACE. Tout le monde est surpris, grand Apollon, 
des abus que vous laissez régner sur le Parnasse. 
* Apollon. Et depuis quand, Horace, vous avisez- 
vous de parler françois ? 

Horace. Les François se mêlent bien de parler la- 
tin. Ils estropient quelques uns de mes vers : ils en 
font de même à mon ami Virgile ; et quand ils ont ac- 
croché, je ne sais comment, disjecti membrapoetœ, 
ainsi que je parlois autrefois, ils veulent figurer avec 
nous. 

Apollon. Je ne comprends rien à vos plaintes. De 
qui donc me parlez-vous?» 

Horace. Leurs noms me sont inconnus. G^est aux 
Muses de nous les apprendre. 

Apollon. Calliope, dites-moi, qui sont ces gens-là? 
G^est une chose étrange que vous les inspiriez, et que 
je n'en sache rien. 

Galliope. Je vous jure que je n'en ai aucune con- 
noissance. Ma sœur Érato sera peut-être mieux in- 
struite que moi. 
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Ératq. Toutes les nouvelles que j'en ai, c'est par 
un pauvre libraire qui faisoit dernièrement retentir 
notre vallon de cris affreux. Il s'étoit ruiné à impri- 
mer quelques ouvrages de ces plagiaires, et il venoit 
se plaindre ici de vous' et de nous, comme si nous de- 
vions répondre de leurs actions , sous prétexte qu'ils 
se tiennent au pied du Parnasse. 

Apollon. Le bonhomme croit-il que nous sachions 
ce qui se passe hors de notre enceinte? Mais nous 
voilà bien embarrassés pour savoir leurs noms. Puis- 
qu'ils ne sont pas loin de nous, faisons-les monter 
pour un moment. Horace, allez leur ouvrir une des 
portes. 

Calliope. Si je ne me trompe, leur figure sera ré- 
jouissante; ils nous donneront la comédie. 

Horace. Quelle troupe l Nous allons être accablés, 
s'ils entrent tous. Messieurs, doucement : les uns après 
les autres. 

Un POETE, s'adressânt à Apollon. Da^ Tymhrœe, 

Autre poète, à Calliope. Die mihiy musa^ vi- 
ruin 

Troisième poète, à Érato. Nunc age^ qui reges 
Erato 

Apollon. Laissez vos compliments, et dited-nous 
d'abord vos noms. , 

Un POETE. Menagius. 

Autre poete. Pererius» 

Troisième poète. Santolius. 
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Apollon. Et ce vieux bouquin que je vois parmi 
vous, comment s'appelle-t-il ? 

Textor. Je me nomme Ravisius Textor. Quoique 
je sois en la compagnie de ces messieurs, je n^ai pas 
rhonneur d'être poëte: mais ils veulent m'a voir avec 
eux, pour leur fournir des épithétes au besoin. 

Un POETE. 

Latonœ proies dwina , Jo v^isque, , . Jouisque ... ' 
Jo\fisque.„ Heus tUj Textor! Jouisque.,. 
Textor. MagnL.. 
Le POETE. Non, 
Textor. Omnipotentis. 
Le POETE. iVb/î, non, 
Textor. Bicornis, 

Le POETE. 

Bicornis : optime, Jovisque bicornis, 
Latonœ proies dii^ina , Joi^isque bicornis, 
Apollon. Vous avez donc perdu l'esprit? Vous don- 
nez des cornes à mon père ? 

Le POETE. C'est pour finir le vers. J'ai pris la pre- 
mière épithéte que Textor m'a donnée. 

Apollon. Pour finir le vers falloit-il dire une énor- 
me sottise? Mais vous, Horace, faites aussi des vers 
françois. 

Horace. C'est-à-dire, qu'il faut que je vous donne 
aussi une scène à mes dépens, et aux dépens du sens 
commun. 

Apollon. Ce ne sera qu'aux dépens -de ces étran- 
gers. Rimez toujours. 
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Horace. Sur quel su jet ? Qu'importe? Rimons , puis- 
qu'Apollon l'ordonne. Le sujet viendra après. 

Sur la rive du fleuve amassant de l'arène... 

Un POETE. Alte-là. On ne dit point en notre langue, 
sur la rive du fleuve, mais sur le bord de la rivière. 
Amasser de Farène, ne se dit pas non plus ; il feut dire , 
du sable. 

Horace. Vous êtes plaisant. Est-ce que rwe et bord 
ne sont pas des mots synoymes aussi bien quejleuue 
et rwiere? comme si je ne savois pas que dans votre 
cité de Paris la Seine passe sous le Pont-nouveau. Je 
sais tout cela sur l'extrémité du doigt. 

Un POETE. Quelle pitié! Je ne conteste pas que 
toutes vos expressions ne soient françoises ; mais je 
dis que vous les employez mal. Par exemple, quoique 
le mot de cité soit bon en soi , il ne vaut rien où vous 
le placez : on dit, la ville de Paris. De même on dit, le 
Pont-neuf, et non pas le Pont-nouveau ; savoir une 
chose sur le bout du doigt, et non pas sur l'extrémité 
du doigt. 

Horace. Puisque je parle si mal votre langue, 
croyez-vous, messieurs les faiseurs de vers latins, 
que vous soyez plu3 habiles dans la nôtre? Pour vous 
dire nettement ma pensée, Apollon devroit vous dé- 
fendre aujourd'hui pour jamais de toucher plume ni 
papier. 

Apollon. Comme ils ont fait des vers sans ma per- 
mission, ils en feroient aussi malgré ma défense. Mais , 
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puisque dans les grands abus il faut des remèdes vio- 
lents, punissons-les de la manière la plus terrible. Je 
crois l'avoir trouvée. C'est qu'ils soient obligés désor- 
mais à lire exactement les vers les uns des autres. Ho- 
race, faites-leur savoir ma volonté. 

Horace. De la part d'Apollon, il est ordonné, etc. 

Santeul. Que je lise le galimatias de Duperier. 
Moi ! je n'en ferai rien. C'est à lui de lire mes vers. 

DupÉRiER. Je veux que Santeul commence par me 
reconnoître pour son maître, et après cela je verrai 
si je puis me résoudre à lire quelque chose de son 
phébus. 

Ces poètes continuent à se quereller j ils s* acca- 
blent réciproquement d'injures ; et jipollon les fait 
chasser honteusement du Parnasse. 



ARRÊT RURLESQUE 

DONNÉ EN LA GRAND^GHAMBRE DU PARNASSE, 

EN FAVEUR DES MAÎTRES-ES-ARTS , 

MÉDECINS ET PROFESSEURS DE l'uNIVERSITÉ DE STAGIRE (*), 

« AU PAYS DES CHIMÈRES , 

POUH LE MAINTIEN DE LA DOCTRINE d'aRISTOTE. 



V u par la cour la requête (») présentée par les ré* 
gents, maîtres- es- arts , docteurs et professeurs de 
Funiversité, tant en leurs noms, que comme tuteurs 

et défenseurs de la doctrine de maître Aristote, 

ancien professeur royal en grec dans le collège du 
Lycée, et précepteur du feu roi de querelleuse mé-» 
moire, Alexandre dit le Grand, acquéreur de l'Asie, 
Europe, Afrique, et autres lieux; contenant que, de- 
puis quelques années , une inconnue , nommée la 
Raison , auroit entrépris d'entrer par force dans les 
écoles de ladite université; et, pour cet effet, à Taide 
de certains quidams factieux , prenant les surnoms 
de Gassendistes, Cartésiens, Malebranchistes, et Pour- 
chotistes , gens sans aveu, se seroit mise en état d'en 
expulser ledit Aristote, ancien et paisible possesseur 

• 

(i) Ville de Macédoine, sur la mer Egée, et patrie d*Aristote. 

(2) L'université de Paris avoit présenté requête au parlement 
pour empêcher qu'on enseignât la philosophie de Descartes. La 
requête fut supprimée , et Bernier en fit imprimer une de sa façon. 
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desdites écoles , contre lequel elle et ses consorts au- 
roient déjà publié plusieurs livres , traités , disserta- 
tions, et raisonnements difl&matoires, voulant assu- 
jettir ledit Aristote à subir devant elle Texamen de 
sa doctrine; ce qui seroit directement opposé aux 
lois, us et coutumes de ladite université, où ledit 
Aristote auroit toujours été reconnu pour juge sans 
appel et non comptable de ses opinions. Que méine, 
sans l'aveu d'icelui , elle auroit changé et innové plu- 
sieurs choses en et au-dedans de la nature, ayant ôté 
au cœur la prérogative d'être le principe des nerfs , 
que ce philosophe lui avoit accordée libéralement et 
de son bon gré, et laquelle elle auroit cédée et trans- 
portée au cerveau. Et ensuite, par une procédure nuUe 
de toute nullité, auroit attribué audit cœur la charge 
de recevoir le chyle , appartenant ci-devant au foie ; 
conmie aussi de faire voiturer le .sang par tout le 
corps , avec plein pouvoir audit sang d'y vaguer , er- 
rer et circuler impunément par les veines et artères, 
a'ayant autre droit ni titre pour faire lesdites vexa- 
tions, que la* seule expérience, dont le témoignage 
n'a jamais été reçu dans lesdites écoles. Auroit aussi 
attenté ladite Raison, par une entreprise inôuie, de 
déloger le feu de la plus haute région du ciel, et pré- 
tendu qu il n'a voit là aucun domicile, nonobstant les 
certificats dudit philosophe, et les visites et descentes 
faites par lui sur les lieux. Plus, par un attentat et 
voie de fait énorme contre la faculté de médecine, se 
seroit ingérée de guérir, et auroit réellement et de 
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fait guéri quantité de fièvres intermittentes, comme 
tierces, double -tierces, quartes, triple -quartes, et 
même continues , avec vin pur , poudre , écorce de 
quinquina , et autres drogues inconnues audit Aris^ 
tote, et à Hippocrate son devancier; et ce, sans sai- 
gnée, purgation ni évacuation précédentes; ce qui est 
non seulement irrégulier, mais tortionnaire et abu*- 
$if ; ladite Raison n'ayant jamais été admise ni agré- 
gée au corps de ladite faculté, et ne pouvant par 
conséquent consulter avec les docteurs d'icelle , ni 
être consultée par eux, comme elle ne Ta en effet ja- 
mais été. Nonobstant quoi, et malgré les plaintes et 
oppositions réitérées des sieurs Blondel('), Cour- 
tois (') , Denyau (•^) , et autres défenseurs de la bonne 
doctrine, elle n^auroit pas laissé de se servir toujours 
desdites drogues, ayant eu la hardiesse de les em- 
ployer sur les médecins mêmes de ladite faculté, dont 
plusieurs , au grand scandale des régies , ont été gué^ 
ris par lesdits remèdes : ce qui est d'un exemple très 
dangereux , et ne peut avoir été fait que par mauvaises 
voies, sortilèges et pactes avec le diable. Et, non cqn*- 
tente de ce, auroit entrepris de diffamer et de ban-*- 
nir des écoles de philosophie les formalités, matéria* 
lités , entités , identités, virtualités , eccéités, pétréités, 
polycatpéités, et autres êtres imaginaires, tous enfants 

(i) Blonde l a écrit que le bon effet du quinquina venoit de^ 
pactes que les Américains avoient faits avec le diable. 

(2) Courtois, médecin, aimoit fort la saignée. 

(3) Denyau^ autre médecin , nioit la circulation du sang. 

1, . 24 
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^ ayants cause de défiint maître Jean Scot leur père. 
Ce qui porteroit un préjudice notable, et causeroit 
la totale subversion de la philosophie scolastique, 
dont elles font, tout le mystère, et qui tire déciles toute 
sa subsistance, s'il n^y étoit par la cour pourvu. Vu 
les libelles intitulés, Physique de Rohault, Logique 
de Port- Royal, Traités du quinquina, même Yjàd- 
versus Aristoteleos de Gassendi , et autres pièces 
attachées à ladite requête , signée Chicaneau , pro- 
cureur de ladite université : Ouï le rapport du con- 
seiller-commis : Tout considéré : 

La QOUR, ayant égard à ladite requête, a maintenu 
et gardé, maintient et garde, ledit Aristote en la pleine 
et paisible possession et jouissance desdites écoles. 
Ordonne qu'il sera toujours suivi et enseigné par les 
régents , docteurs , maitres-ès-arts et professeurs de 
ladite université, sans que pour ce ils soient obligés 
de le lire, ni de savoir sa langue et ses sentiments. 
Et, sur le fond de sa doctrine, les renvoie à leurs ca- 
hiers. Enjoint au cœur de continuer d'être le prin- 
cipe des nerfs, et à toutes personnes, de quelque 
condition et profession qu'elles soient , de le croire tel , 
nonobstant toute expérience à ce contraire. Ordonne 
pareillement au chyle d'aller droit au foie, sans plus 
passer par le cœur, et au foie de le recevoir. Fait dé- 
• fense au sang d'être plus vagabond , errer ni circuler 
dans le corps , sous peine d'être entièrement livré et 
abandonné à la faculté de médecine. Défend à la Rai- 
son et à ses adhérents de plus s'ingérer à l'avenir de 
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guérir les fièvres tierces , double-tierces, quartes, tri- 
ple-quartes, ni continues, par mauvais moyens et voies 
de sortilèges , comme vin pur, poudre , écorce de quin- 
quina, et autres drogues non approuvées ni connues 
des anciens. Et, en cas de guérisons irrégulières par 
icelles drogues, permet aux médecins de ladite fa- 
culté de rendre , suivant leur méthode ordinaire , la 
fièvre aux malades, avec casse, séné, sirops, jttleps, 
et autres remèdes propres à ce, et de remettre les- 
dits malades en tel et semblable état quHls étoient au- 
paravant, pour être ensuite traités selon les règles; 
et, s'ils n'en réchappent, conduits du moins en l'autre 
monde suffisamment purgés et évacués. Remet les 
entités , identités , virtualités , eccéités , et autres pa- 
reilles formules scotistes, en leur bonne famé et re- 
nommée. A donné acte aux sieurs Blonde], Courtois, 
et Denyau, de leur opposition au bon sens. A réin- 
tégré le feu dans la plus haute région du ciel, suivant 
et conformément aux descentes faites sur les lieux. 
Enjoint à tous régents, maîtres-ès-arts , et professeurs, 
d'enseigner comme ils ont accoutumé, et de se servir, 
pour raison de ce, de tels raisonnements qu'ils avise- 
ront bon être ; et aux répétiteurs hibernois , et autres 
leurs suppôts, de leur prêter main forte, et de courir 
sus aux contrevenants , à peine d'être privés du droit 
de disputer sur les prolégomènes de la logique. Et , 
afin qu'à l'avenir il n'y soit contrevenu, a banni à 
perpétuité la Raison des écoles de ladite université ; 
lui feit défenses d'y entrer, troubler, ni inquiéter, ledit 
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Aristote en la possession et jouissance d^icelles , à peine 
d^êtne déclarée janséniste et amie des nouveautés. Et 
( à cet effet sera le présent arrêt lit et publié aux Ma- 
thurins de Stagire, à la première assemblée qui sera 
faite pour la procession du recteur, et affiché aux 
portes de tous les collèges du Parnasse, et par-tout où 
besoin sera. Fait ce trente-huitième jour d^aout onze 
mil sic cent soixante-quinze. 

COLLATIOSNÉ AVEC PARAPHE. 



REMERCIEMENT 

A MESSIEURS 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE 



M 



essieurs , 



L^honneur que je reçois aujourd'hui est quelque 
chose pour moi de si grand, de si extraordinaire, de si 
peu attendu , et tant de sortes de raisons sembloient 
devoir pour jamais m'en exclure (*) , que, dans le mo- 
ment même où je vous en fais mes remerciements, je 
ne sais encore ce que je dois croire. Est- il possible, 
est-il bien vrai, que vous m'ayez en effet jugé digne 
d'être admis dans cette illustre compagnie, dont le fa- 
meux établissement ne fait guère moins d'honneur à 
la mémoire du cardinal de Richelieu, que tant de 
choses merveilleuses qui ont été exécutées sous son 
ministère? Et que penseroit ce grand homme? que 
penseroit ce sage chancelier qui a possédé après lui la 
dignité de votre protecteur, et après lequel vous avez 
jugé ne pouvoir choisir d'autre protecteur que le roi 
même? que penseroient-ils , dis-je, s'ils me voyoient 
aujourd'hui entrer dans ce corps si célèbre, l'objet de 

(i) L*auteur avoit écrit contre plusieurs académiciens. 
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leurs soins et de leur estime, et où , par les lois qu'ils 
ont établies^, par les maximes qu'ils ont maintenues, 
personne ne doit être reçu qu'il ne soit d'un mérite 
sans reproche ^ d'un esprit hors du commun , en un 
mot , semblable à vous ? Mais à qui est-ce encore que je 
succède dans la place que vous m'y donnez? N'est-ce 
pas à un homme (') également considérable et par ses 
grands emplois et par sa profonde capacité dans les 
af&ires ; qui tenoit une des premières places dans le 
conseil, et qui, en tant d'importantes occasions, a été 
honoré de la plus étroite confiance de son prince ; à 
un magistrat non moins sage qu'éclairé, vigilant, la- 
borieux, et avec lequel , plus je m'examine , moins je 
me trouve de proportion ? 

Je sais bien. Messieurs., et personne ne l'ignore, 
que , dans le choix que vous faites des hommes propres 
à remplir les places vacantes de votre savante assem- 
blée, vous n'avez égard ni au rang ni à la dignité; que 
la politesse, le savoir, la connoissance des belles-let-: 
très , ouvrent chez vous l'entrée aux honnêtes gens ; et 
que vous ne croyez point remplacer indignement un 
magistrat du premier ordre, un ministre de la plus 
haute élévation, en lui substituant un poète célèbre, 
un écrivain illustre par ses ouvrages , et qui n'a sou- 
vent d'autre dignité que celle que son mérite lui donne 
sur le Parnasse. Mais, en qualité même d'homme de 
lettres, que puis-je vous offrir qui soit digue de la 

(i) M. de Bezgns, conseiller d'état. 
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grâce dont vous m'honorez ? Seroit-ce un foible recueil 
de poésies , qu'une témérité heureuse , et quelque 
adroite imitation des anciens, ont fait valoir, plutôt 
que la beauté des pensées, ni la richesse des expres- 
sions? Seroit-ce une traduction si éloignée de ces 
grands chefs-d'œuvre que vous nous donnez tous les 
jours, et où vous faites si glorieusement revivre les 
Thucydide, les Xénophon, les Tacite, et tous ces au- 
tres célèbres héros de la savante antiquité? Non , Mes- 
sieurs , vous connoissez trop bien la juste valeur des 
choses pour payer d'un si grand prix des ouvrages 
aussi médiocres que les miens, et pour m'offrir de 
vous-mêmes, s'il faut ainsi dire, sur un si léger fon- 
dement, un honneur que la connoissance de mon peu 
de mérite ne m'a pas laissé seulement la hardiesse de, 
demander. 

Quelle est donc la raison qui vous a pu inspirer si 
heureusement pour moi en cette rencontre? Je com- 
mence à l'entrevoir ; et j'ose me flatter que je ne vous 
ferai point souffrir en la publiant." La bonté qu'a eue 
le plus grand prince du monde, en voulant bien que 
je m'employasse avec un de vos plus illustrés écrivains 
à ramasser en un corps le nombre infini de ses actions 
immortelles; cette permission, dis-je, qu'il m'a don- 
née, m'a tenu lieu auprès de vous de toutes les quali- 
tés qui me manquent. Elle vous a entièrement déter- 
minés en ma faveur. Oui, Messieurs, quelque juste 
sujet qui dût pour jamais m'interdire l'entrée de votre 
académie , vous n'avez pas cru qu'il fût de votre équité 
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de souffrir qu^un homme destiné à parler de si gran- 
des choses fût privé de Futilité de vos leçons, ni in- 
struit en d'autre école qu'en la vôtre. Et en cela vous 
avez bien fait voir que; lorsqu'il s'agit de votre auguste 
protecteur, quelque autre considération qui vous pût 
retenir d'ailleurs, votre zélé ne vous laisse plus voir 
que le seul intérêt de sa gloire. 

Permettez pourtant que je vous désabuse, si vous 
vous êtes persuadé que ce grand prince, en m'accor- 
dant cette grâce, ait cru rencontrer en moi un écri-. 
vain capable de soutenir en quelque sorte, par la 
beauté du style et par la magnificence des paroles , la 
grandeur de ses exploits. C'est à vous, Messieurs, 
c'est à des plumes comme les vôtres, qu'il appartient 
de faire de tels chefis-d'œuvre ; et il n'a jamais conçu 
de moi une si avantageuse pensée. Mais, comn^ tout 
Ce qui s'est fait sous son régne tient beaucoup du mi- 
racle et du prodige, il n'a pas trouvé mauvais qu'au 
milieu de tant d'écrivains célèbres qui s'apprêtent à 
l'envi à peindre ses actions dans tout leur éclat et avec 
tous les ornements de Féloquence la plus sublime, un 
homme sans ferd , et accusé plutôt de trop de sincérité 
que/ de flatterie, contribuât de son travail et de ses 
conseils à bien mettre en jour et dans toute la naïveté 
du style le plus sin;iple la vérité de ses actions, qui, 
étant si peu vraisemblables d 'elles-mêmes , ont bien 
plus besoin d'être fidélemeht écrites que fortement 
exprimées. 

En effet. Messieurs, lorsque des orateurs et des 



À MM. DE L'ACADÉMIE. igS 

poètes, ou des historiens même aussi entreprenants 
quelquefois que les poètes et les orateurs, viendront 
à déployer sur une matière si heureuse toutes les har- 
diesses de leur art, toute la force de leurs expres- 
sions ; quand ils diront de Louis-LE-GRÂr^D, à meilleur 
titre qu^on ne Ta dit d'un fameux capitaine de Tapti- 
quité, qu il a lui seul plus feiit d'exploits que les au- 
tres n'en ont lu (i) , qu'il a pris plus de villes que les 
autres rois n'ont souhaité d'en prendre ^ quand ils as« 
sureront qu'il n'y a point de potentat sur la terre, 
quelque ambitieux quil puisse être, qui, dans les 
vœux secrets qu'il fait au ciel, ose lui demander au- 
tant ie prospérités et de gloire que le ciel en a accordé 
libéralement à ce prince ; quand ils écriront que S9t 
conduite est maîtresse des événements,^ que la For- 
tune n'oseroit contredire ses deisseins; quand ils le 
peindront à la tête de ses armées, marchant à pas de 
géant au travers des fleuves et des montagnes, fou- 
droyant les remparts, brisant les rocs, terrassant tout 
ce qui s'oppose à sa rencontre : ces expressions paroî- 
tront sans doute grandes, riches, nobles, accommo- 
dées au sujet; mais, en les admirant, on ne se croira 
point obligé d'y ajouter foi, et la vérité sous ces orne- 
ments pompeux ppurra aisément être désavouée ou 
méconnue. 
/ Mais lorsque des écrivains sans artifice, se conten- 

(i) Mot fameux de Cicéron en parlant de Pompée : Plura bcUa 
gessit quàm ceteri legerunt : plures provincias confecit quàm alii con- 
cupiverunt. ( Pro lege Maniliâ. ) 

2. 25 
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tant de rapporter fidèlement les choses , et avec toute 
la simplicité de témoins qui déposent, plutôt même 
que d'historiens qui racontent, exposeront bien tout 
ce qui s'est passé en France depuis la femeuse paix 
des Pyrénées , tout ce que le roi a fedt pour rétablir 
dans ses états Tordre, les lois, la discipline; quand 
ils compteront bien toutes les provinces que dans les 
guerres suivantes il a ajoutées à son royaume, toutes 
les villes qu'il a conquises, tous les avantages qu'il a 
eus, toutes les victoires qu'il a remportées sur ses en- 
nemis, l'Espagne, la Hollande, rAllemagne,l Europe 
entière trop foible contre lui seul, une guerre tou- 
jours féconde en prospérités, une paix encore plus 
(florieuse; quand, dis-je, des plumes sincères, et plus 
soigneuses de dire vrai que de se faire admirer, arti- 
culeront bien tous œs faits disposés dans l'ordre des 
temps, et accompagnés de leurs véritables circonstan- 
ces : qui est-ce qui en pourra disconvenir, je ne dis pas 
de nos voisins, je ne dis pas de nos alliés, je dis de nos 
ennemis mêmes? Et, quand ils n'en voudroient pas tom« 
ber d'accord, leurs puissances diminuées, leurs états 
resserrés dans des bornes plus étroites , leurs plaintes , 
leurs jalousies, leurs fureurs, leurs invectives même, 
ne les en convaincront-ils pas malgré eux ? Pourront- 
ils nier que, l'année même où je parle, ce prince vou- 
lant les contraindre d'accepter la paix, qu'il leur 6f- 
froit pour le bien de la chrétienté, il a tout-à-coup, et 
lorsqu'ils le publioient entièlrement épuisé d'argent et 
de forces, il a, dis-je, tout-à-coup fait sortir comma 
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déterre, dans les Pays-Bas , deux armées de quarante 
mille hommes chacune, et les y a fait subsister abon- 
dai^ment, malgré la disette des fourrages et la séche- 
resse de la saison ? Pourront-ils nier que, tandis qu'avec 
une de ses armées il faisoit assiéger Luxembourg, lui- 
même avec Tautre, tenant toutes les villes du Hainaut 
et du Brabant comme bloquées, par cette conduite 
toute merveilleuse, ou plutôt par une espèce d'en- 
chantement semblable à celui de cette tête si célèbre 
dans les fables , dont Faspect convertissoit les hommes 
en rochers, il a rendu les Espagnols immobiles spec- 
tateurs de la prise de cette place si importante, où ils 
avoient mis leur dernière ressource ; que, par un effet 
non moins admirable' d'un enchantement si prodi- 
gieux, cet opiniâtre ennemi de sa gloire, cet indus^ 
trieux artisan de ligues et de querelles, qui travailloit 
depuis si long- temps à remuer contre lui toute l'Eu- 
rope, s'est trouvé lui-même dans l'impuissance, pour 
ainsi dire, de se mouvoir, lié de tous côtés, et réduit 
pour toute vengeance à semer des libelles, à pousser 
des cris et des injures? Nos ennemis, je le répète, 
pourront-ils nier toutes ces choses ? Pourront-ils ne 
pas avouer qu'au même temps que ces merveilles 
s'exécutoient dans les Pays-Bas , notre armée navale 
sur la mer Méditerranée , après avoir forcé Alger à 
demander la paix, faisoit sentir à Gênes , par un exem- 
ple à jamais terrible, la juste punition de ses insolen- 
ces et de ses perfidies , ensevelissoit sous les ruines de 
ses palais et de ses maisons cette supprbe ville, plus 
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aisée à détruire qu'à humilier? Non, sans doute, nos 
ennemis n'oseroient démentir des yérités si recon- 
nues, sur-tout lorsqu'ils les verront écrites avec cet 
air simple et naïf, et dans ce caractère de sincérité et 
de vraisemblance, qu'au défaut des autres choses je 
ne désespère pas absolument de pouvoir, au moins 
en partie, fournir à Thistoire. 

Mais , comme cette simplicité même, tout ennemie 
qu'elle est de l'ostentation et du faste, a pourtant son 
art, sa méthode, ses agréments, où pourrois-je mieux 
puiser cet a^t et ces agréments que dans, la source 
même de toutes les délicatesses , dans cette académie 
qui tient depuis si long-temps en sa possession tous 
les trésors , toutes les richessesVde notre langue ? C'est 
donc. Messieurs, ce que j'espère aujourd'hui trouver 
parmi vous , c'est ce que j^y viens étudier, c'est ce que 
j'y viens apprendre. Heureux si, par mon assiduité à 
vous cultiver, par mon adresse à vous foire parler sur 
ces matières, je puis vous engager à ne me rien cacher 
de vos connoissances et de vos secrets ! Plus heureux 

encore si , par mes respects et par mes sincères sou- 

■ 

missions, je puis parfaitement vous convaincre de 
l'extrême reconnoissance que j'aurai toute ma vie de 
l'honneur inespéré que vous m'avez fait! 
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DISCOURS 



SUR 

LE STYLE DES INSCRIPTIONS C). 



Les inscriptions doivent être simples, courtes, et fa- 
milières : la pompe ni la multitude des paroles n^ 
Talent rien, et ne sont point propres au style grave, 
qui est le vrai style des inscriptions. Il est absurde de 
faire une déclamation autour d^une médaille ou au 
bas d'un tableau, sur-tout lorsqu^il s^agit d^actions 
comme celles du roi, qui, étant d'elles-mêmes toutes 



(i) M. Charpentier, de racadëmie françoise, ayant composé 
des inscriptions pleines d'emphase, qui furent mises, par ordre 
du roi , au bas des tableaux des victoires de ce prince , peints 
dans la grande galerie de Versailles par M. Le Brun , M. de Lou- 
Tois , qui succëda à M. Golbert dans la charge de surintendant 
des bâtiments , fit entendre à sa majesté que ces inscriptions dé- 
plaisoient fort à tout le monde ; et, pour mieux lui montrer que 
^c*étoit avec raison , me pria de faire sur cela un mot d'écrit qu'il 
pût montrer au roi. Ce que je fis aussitôt. Sa majesté lut cet écrit 
avec plaisir, et l'approuva: de sorte que la saison l'appelant à 
Fontainebleau , il ordonna qu'en son absence on ôtât toutes ces 
pompeuses déclamations de M. Charpentier , et qu'on y mit les 
inscriptions simples qui y sont , que nous composâmes presque 
sur-le-champ, M. Racine et moi, et qui furent approuvées de 
tout le monde. C'est cet écrit, fait à la prière de M. de Louvois, 
que je donne ici au public. 
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grandes et toutes merveilleuses , n^ont pas besoin d^é- 
tre' exagérées. 

Il suffit d^énoncer simplement les choses pour les 
faire admirer. « Le passage du Rhin » dit beaucoup 
plus que a le merveilleux passage du Rhin. » L'épi- 
théte de merveilleux en cet endroit, bien loin d^aug- 
menter Faction, la diminue, et sent son déclamateur 
qui veut grossir de petites choses. C'est à Finscription 
à dire, « Voilà le passage du Rhin » ; et celui qui lit 
saura bien dire sans elle, a Le passage du Rhin est 
« une des plus merveilleuses actions qui aient jamais 
« été faites dans la guerre. » Il le dira même d'autant 
plus volontiers que Finscription ne Faura pas dit avant 
lui, les hommes naturellement ne pouvant souffrir 
qu'on prévienne leur jugement, ni qu'on leur impose 
la nécessité d'admirer ce qu'ils admireront assez d'eux- 



mêmes. 



D'ailleurs , comme les tableaux de la galerie de Ver- 
sailles sont des espèces d'emblèmes héroïques des ac- 
tions du roi, il ne faut dans les régies que mettre au 
bas du tableau le fait historique qui a donné occasion 
à l'emblème : le tableau doit dire le reste, et s'expli- 
quer tout seul. Ainsi , par exemple, lorsqu'on aura mis 
au bas du premier tableau, « Le roi prend lui-même 
« la conduite de son royaume , et se donne tout entier 
« aux affaires , 1 66 1 », il sera aisé de concevoir le 
dessein du tableau, où l'on voit le roi fort jeune, qui 
s'éveille au milieu d'une foule de Plaisirs dont il est 
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environné, et qui, tenant de la main un timon , s'ap- 
prête à suivre la Gloire qui l'appelle, etc. 

Au reste , cette simplicité d'inscriptions est extrê- 
mement du goût des anciens, comme on le peut voir 
dans les médailles, où ils se contentoient souvent de 
mettre pour toute explication la date de 1 action qui 
est figurée, ou le consulat sous lequel elle a été faite, 
ou tout au plus deux mots qui apprennent le sujet de 
la médaille. 

Il est vrai que la langue latine dans cette simplicité 
a une noblesse et une énergie qu'il est difficile d'attra- 
per en notre langue. Mais, si l'on n'y peut atteindre, 
il faut s'efforcer d'en approcher, et tout* du moins ne 
pas charger nos inscriptions d'un verbiage et d'une 
enflure de paroles; qui, étant fort mauvaise par-tout 
ailleurs, devient sur-tout insupportable en ces en- 
droits. 

Ajoutez à tout cela que ces tableaux étant dans l'ap- 
partement du roi, et ayant été faits par son ordre, 
c'est en quelque sorte le roi lui-même qui parle à ceux 
qui viennent voir sa galerie. C'est pour ces raisons 
qa'on a cherché une grande simpUcité dans les nou- 
velles inscriptions, où l'on ne met proprement que le 
titre et la date, et où l'on a sur- tout évité le faste et 
Fostentation. 
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EPITAPHE 

DE JEAN RACINE 



D. O. M. 



£±îc jacet vir nohilis 
Joannes Racine y Fran- 
ciœ thesauris prœféctuSy 
régi à secretis atque à CU' 
biculOyTiecnon unusequa- 
draginta gallicanœ aca- 
demiœ viris ; qui^ post- 
quam profana tragœdia- 
rum argumenta diii cum 
ingenti hominiim admi" 
ratione tractasset, musas 
tandem suas un iDeo con' 
secrayit, omnemque in- 
genii vint in eo laudando 
contulit, qui solus laude 
dignus est. Cum eurh vitœ 
negotiorumque rationes 
multis nobilibus aulœ te- 
nerent addictum , tamen 
in frequenti hominum 



Ici repose le corps de 
messire Jean Raciae , tré- 
sorier de France, secré- 
taire du roi , gentilhomme 
ordinaire de sa ch^unbre^ 
et Tun des quarante de 
Facadémie Françoise ; qui , 
après avoir long- temps 
charmé la France par ses 
excellentes poésies profa- 
nes, consacra ses muses à 
Dieu , et les employa uni- 
quement à louer le seul 
objet digne de louange. 
Les raisons indispensa- 
bles qui TattachoienC à 
la cour l'empêchèrent de 
quitter le monde ; mais 
elles ne l'empêchèrent pas 
de s''acquitter, au niilieu 
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commercio omniapieta'^ 
tis ac religionis officia CO' 
luit. A christianissimo re- 
ge Ludo i^ico magno seleC" 
tus unà cumfamiliari ip^ 
sius amicofuerat, quires 
eo régnante prœclare ac 
miràbiliter gestas per^ 
scriberet, Huic intentus 
operij repente in gras^em 
ceque ac diutumum mor* 
bum implicitus est, tan* 
demque ab Tiâc sede mi" 
seriarum in melius do^ 
micilium translatus anno 
cetatis suœ quinquagesi'^ 
mo nono. Qui mortem 
longo adhuc inten^allo 
remotam valde horrue^ 
rat y ejusdem prœsentis 
adspectum placiddfron* 
te sustinuit; obiitque spe 
multb magis et pid in 
Deum jiducid erectus, 
quant fractus metu. Eà 
jactura omnes illius ami» 
cos^ quorum nonnulli in- 
ter regniprimores emine- 
bant, acerbissimo dolore 



a. 



JEAN RACINE, aoi 

du monde, de tous les de-" 
voirs de la piété et de la 
religion. Il fut choisi avec 
un de ses amis par le roi 
Louis-le*Grand pour ras- 
sembler en un corps d^his- 
toire les merveilles de son 
régne , et il étoit occupé à 
ce grand ouvrage, lorsque 
tout-à-coup il fut attaqué 
d^une longue et cruelle 
maladie , qui è^ la fin Fen- 
leva de ce séjour de misè- 
res , en sa cinquante-neu* 
vième année. Bien qu^il 
eât extrêmement redouté 
la mort lorsqu'elle étoit 
encore loin de lui, il la vit 
de près sans s'étonner^ 
et mourut beaucoup plus 
rempli d'espérance que de 
crainte , dans une entière 
résignation à la volonté de 
Dieu. Sa perte toucha sen- 
siblement ses amis , entre 
lesquels il pouvoit comp- 
ter les premières person- 
nes du royaume; et il fut 

regretté dû roi même. Son 

26 
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perculit. Manayit etiam 
ad ipsum re^em tantiviri 
desiderium, Fecit mo- 
destia ejus singularis , et 
prœcipua in hanc Portas- 
Regiidomum benei^oleri' 
tia , ut in ed sepeliri vo- 
luerit^ ideoque testament 
to cav^itf ut corpus suum 
juxta piorùm hominum 
çui hîc suntcorpora hu- 
maretun 

Tu verh^guicumque es^ 
quem in hanc domum 
pietas adducity tuœ ipse 
mortalitatis ad hune ad- 
speetum recordare , et 
clarissimam tanti viri 
memoriam precibus pO"- 
tiiis quant elogiis prose^ 
quere. 



JEAN RACINE. 

humilité , et Taffection 
particulière qu'il eut tou- 
jours pour cette maison de 
Port-Royal-des-Champs , 
lui firent souhaiter d'être 
enterré sans aucune pom- 
pe dans ce cimetière avec 
les humbles serviteurs de 
Dieu qui y reposent, et 
auprès desquels il a été 
mis, selon qu'il Fa voit or- 
donné par son testament. 
O toi, qui que tu' sois , 
que la piété attire en ce 
saint lieu,plains dans un si 
excellent homme la triste 
destinée de tous les mor- 
tels ; et , quelque grande 
idée que puisse te donner 
de lui sa réputation , sou- 
viens-toi que ce sont des 
prières, et non pas des 
éloges , qu'il te demande. 
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RÉFLEXIONS CRITIQUES 

SUR QUELQUES PASSAGES 

DE LONGIN«, 

Où, par occasion, on répond à plusieurs objections 
de M. Perrault contre Homère et contre Pin^ 
dare, et tout nouvellement, à la dissertation de 
M. Le Clerc contre Longin, et à quelques cri" 
tiques faites contre M. Racine. 



RÉFLEXION I. 

« Mais c'est à la charge, mon cher Térentianus, que nous re- 
« verrons ensemble exactement mon ouvrage, et que vous 
« m'en direz votre sentiment avec cette sincérité que nous 
« devons naturellement à nos amis. » 

Paroles de Longin, chap, /. 

l^ongin nous donne ici par son exemple un des plus 
importants préceptes de la rhétorique, qui est de con- 
sulter nos amis sur nos ouvrages, et de les accoutu- 
mer de bonne heure à ne nous point flatter. Horace 

(i) On a jugé à propos de mettre ces réflexions avant la tra- 
duction du Sublime de Longin, parcequ'elles n*en sont point une 
suite, faisant elles-mêmes un corps da critique à part, qui n*a 
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et Quintilien nous donnent le même conseil en plu- 
sieurs endroits ; et Vaugelas , le plus sage, à mon avis , 
des écrivains de notre langue , confesse que c^est k. 
cette salutaire pratique qu'il doit ce qu'il y a de meil- 
leur dans ses écrits. Nous avons beau être éclairés 
par nous-mêmes, les yeux d'autrui voient toujours 
plus loin que nous dans nos dé&uts; et un esprit 
médiocre fera quelquefois apercevoir le plus habile 
homme d'une méprise qu'il ne voyoit pas. On dit que 
Malherbe cousultoit sur ses vers jusqu'à l'oreille de 
sa servante : et je me souviens que Molière m'a mon- 
tré aussi plusieurs fois une vieille servante qu'il avoit 
chez lui , à qui il lisoit , disoit-il , quelquefois ses co- 
médies ; et il m'assuroit qtie , lorsque des endroits de 
plaisanterie ne l'avoient point frappée , il les corri- 
geoit, parcequ'il avoit plusieurs fois éprouvé sur son 
théâtre que ces endroits n'y réussissoient point. Ces 
exemples sont un peu singuliers; et je ne voudrois 
pas conseiller à tout le monde de les imiter. Ce qui 
est de certain , c'est que nous ne saurions trop con- 
sulter nos amis. 

Il paroît néanmoins que M. Perrault n'est pas de 

souvent aucun rapport avec cette traduction, et que d'ailleurs, 
si on les avoit mises à la suite de Longin , on les auroit pu con- 
fondre avec les notes grammaticales qui y sont, et qu'il n'y a or- 
dinairement que les savants qui lisent; au lieu que ces réflexions 
sont propres à être lues de tout le monde , et même des femmes ; 
témoin plusieurs dames de mérite qui les ont lues avec un très 
grand plaisir, ainsi qu'elle^ me l'ont assuré elles-mêmes. 
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ce sentiment. S'il croyoit ses amis , on ne les verrojt 
pas tous les jours dans le monde nous' dire, comme 
ils font : « M. Perrault est de mes amis , et c'est un 
« fort honnête homme; je ne sais pas comment il 
« s'est allé mettre en tête de heurter si lourdement la 
« raison , en attaquant dans ses Parallèles tout ce qu'il 
« y a de livres anciens estimés et estimables. Veut-il 
« persuader à tous les hommes que depuis deux mille 
« ans ils n'ont pas eu le seps commun? Cela fait pitié. 
« Aussi se garde-t-il bien de nous montrer ses ou- 
« vrages. Je souhaiterois qu'il se trouvât quelque 
ti hpnnéte homme qui lui voulût sur cela charitable- 
« ment ouvrir les yeux. » 

Je veux bien être cet homme charitable. M. Per- 
rault m'a prié de si bonne grâce lui-même de lui mon- 
trer ses erreurs, qu'en vérité je ferois conscience de 
n^ lui pas donner sur cela quelque satisfaction. J'es- 
père donc de lui en faire voir plus d'une dans le cours 
de ces remarques. C'est la moindre chose que je lui 
dois, pour.reconnoitre les grands services que feu 
M. son frère le médecin m'a, dit-il, rendus en me 
guérissant de deux grandes maladies. Il est certain 
pourtant que M. son frère ne fut jamais mon méde- 
cin. Il est vrai que, lorsque j'étois encore tout jeune, 
étant tombé malade d'une fièvre assez peu dange- 
reuse, une de mes parentes, chez qui je logeois, et dont 
il étoit médecin, me l'amena, ^t qu^il fut appelé deux 
ou trois fois en consultation par le médecin qui avoit 
soin de moi. Depuis, c'es^à-dire trois ans après, cette 
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même parente me Famena une seconde, fois, et me 
força de le consulter sur une difficulté de respirer 
que j'avois alors, et que j'ai encore. Il me tâta le 
pouls, et me trouva la fièvre, que sûrement je n'a- 
vois point. Cependant il me conseilla de me foire sai- 
gner du pied , remède assez bizarre pour Fasthme 
dont j'étois menacé. Je fus toutefois assez fou pour 
foire son ordonnance dès le soir même. Ce qui arriva 
de cela , c'est que ma difficulté de respirer ne dimi- 
nua point; et que, le lendemain, ayant marché mal- 
à-propos, le pied m'enfla de telle sorte, que j'en fas 
trois semaines dans le lit. C'est là toute la cure qu'il 
m'a jamais foite , quç je prie Dieu de lui pardonner en 
l'autre monde. 

Je n'entendis plus parler de lui depuis cette belle 
consultation, sinon lorsque mes Satires parurent, 
qu'il me revint de tous côtés que, sans que j'en 4pe 
jamais pu savoir la raison, il se déchaînôit à outrance 
contre moi, ne m'accusant pas simplement d'avoir 
écrit contre des auteurs, mais d'avoir glissé dans mes 
ouvrages des choses dangereuses , et qui regardoient 
l'état. Je n'appréhendois guère ces calomnies, mes 
satires li'attaquant que les méchants livres, et étant 
toutes pleines des louanges du roi , et ces louanges 
mêmes en foisant le plus bel ornement. Je fis néan- 
moins avertir M. le médecin qu'il prît garde à parler 
avec un peu plus de retenue : mais cela ne servit qu'à 
Faigrir encore davantage. Je m'en plaignis même alors 
à M. son frère l'académicien , qui ne me jugea pas 
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digne de réponse. J'avoue que c'est ce qui me fit faire 
dans mon Art poétique la métamorphose du médecin 
de Florence en architecte; vengeance assez médiocre 
de toutes les infamies que ce médecin avoit dites de 
moi. Je ne nierai pas cependant qu'il ne fût homme 
de très grand mérite, et fort savant, sur-tout dans les 
matières de physique. MM. de l'académie des sciences 
néanmoins ne conviennent pas tous de l'excellence 
de sa traduction de Vitruve, ni de toutes les choses 
avantageuses que M. son frère rapporte de lui. Je 
puis même nommer un des plus célèbres de l'aca- 
démie d'architecture ('), qui s'offre de lui faire voir, 
quand il voudra, papier sur table, que c'est le des- 
sin du fameux M. Le Yau qu'on a suivi dans la façade 
du Louvre; et qu'il n'est point vrai que ni ce grand 
ouvrage d'architecture, ni l'observatoire, ni l'arc de 
triomphe, soient des ouvrages d'un médecin de la 
faculté. C'est une querelle que je leur laisse démêler 
entre eux, et où je déclare que je ne prends aucun 
intérêt, mes vœux même, si j'en fais quelques uns, 
étant pour le médecin. Ce qu'il y a de vrai , c'est que 
ce médecin étoit de même goût que M. son frère sur 
les anciens , et qu'il avoit pris en haine , aussi bien 
que lui, tout ce qu'il y a de grands personnages dans 

ê 

l'antiquité. On assure que ce fut lui qui composa cette 
belle défense de l'opéra d'Alceste, où, voulant tour- 
ner Euripide en ridicule , il fit ces étranges bévues que 
M. Racine a si bien relevées dans la préface de son 

(l) M. d'Orbay. 

2. 37 - 
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Iphigénie. C'est donc de lui, et d'iyi autre frère en- 
core qu'ils ayoient, grand ennemi comme eux de Pla- 
ton, d'Euripide, et de tous les autres bons auteurs, 
que j'ai voulu parler, quand, j'ai dit qu'il y avoit de 
la bizarrerie d'esprit dans leur famille, que je recon* 
nois d'ailleurs pouf une famille pleine d'honnêtes gens, 
et où il y en a même plusieurs , je crois , qui souffrent 
Homère et Virgile. 

Oa me pardonnera si je prends encore ici l'occa- 
sion de désabuser le public d'une autre fausseté que 
M. Perrault a avancée dans la Lettre bourgeoise qu'il 
m'a écrite , et qu'il a fait imprimer, où il prétend qu'il a 
autrefois beaucoup servi à un de mes frères auprès de 
M. Colbert, pour lui faire avoir l'agrément de la charge 
de contrôleur de l'argenterie. Il allègue, pour preuve, 
que mon frère, depuis qu^il eut cette charge, venoit 
tous les ans lui rendre une visite , qu il appeloit de 
devoir, et non pas d'amitié. C'est une vanité dont il 
est aisé de faiire voir le mensonge, puisque mon frère 
mourut dans l'année qu'il obtint cette charge, qu'il 
n'a possédée , comme tout le monde le sait , que quatpe 
mois; et que même, en considération de ce qu'il n'en 
avoit point joui, mon autre frère, pour qui nous ob- 
tînmes Tagrément de la même charge , ne paya point 
le marc d'or, qui montoit à une somme assez consi- 
dérable. Je suis honteux de conter de si petites choses 
au public; mais mes amis m'ont fait entendre que, ces 
reproches de M. Perrault«regardant l'honneur, j'étois 
obligé d'en faire voir la fausseté. 
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RÉFLEXION II. 

« Notre esprit, même dans le sublime, a besoin d une méthode 
« pour lui enseigner à ne dire que ce qu'il faut, et à le dire en 
« son lieu. » 

Paroles de Longin , chap, //. 

C><ela est si vrai , que le sublime hors de son lieu , 
non seulement n^est pas une belle chose , mais devient 
quelquefois une grande puérilité. C^est ce qui est ar- 
rivé à Scuderi dès le commencement de son poème 
d^Alaric , lorscfiil dit : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Ce vers est assez noble, et est peut- être le mieux 
tourné de tout son ouvrage : mais il est ridicule de 
crier si haut, et de promettre de si grandes choses 
dès le premier vers. Virgile auroit bien pu dire , en 
commençant son Ébéide : « Je chante ce fameux hé- 
a ros , fondateur d'un empire qui s'est rendu maître 
« de toute la terre, » On peut croire qu'un aussi grand 
maître que lui auroit aisément trouvé des eiqpressions 
pour ifhettre qette pensée en son jour : mais cela au-^ 
roit senti son déclamateur. Il s^est contenté de dire: 
« Je chante cet homme remph de piété, qui, après 
u bien des travaux , aborda en Italie. * *Uq exorde 
doit être siipple et sans affectation. Cela est aussi vrai 
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dans la poésie que dans les discours oratoires , parce- 
que c^est une régie fondée sur la nature , qui est la 
même par-tout ; et la comparaison du frontispice d^un 
palais, que M. Perrault allègue pour défendre ce vers 
d'Alaric, n'est point juste. Le frontispice d'un palais 
doit être orné , je l'avoue ; mais Texorde n'est point 
le frontispice d'un poëme. C'est plutôt une avenue , 
une avant-cour, qui y conduit , et d'où on le découvre. 
Le frontispice fait une partie essentielle du palais, et 
on ne le sauroit ôter qu'on n'en détruise toute la sy- 
métrie. Mais un poëme subsistera fort bien sans 
exorde ; et même nos romans , qui sont des espèces 
de poëmes, n'ont point d'exorde. 

Il est donc certain qu'un exorde ne^oit point trop 
promettre ; et c'est sur quoi j'ai attaqué le vers d'A- 
laric, à l'exemple d'Horace, qui a aussi attaqué dans 
le même sens le début du poëme d'un Scuderi de son 
temps, qui commençoit par 

Fortunam Priami cantabo, et nobile bellum. 

« Je chanterai les diverses fortunes de Priam , et toute 
il la noble guerre de Troie. » 

Carie poëte, parce début, promettoit jplus que l'Iliade 
et l'Odyssée ensemble. Il est vrai que , par occasion , 
Horace se moque aussi fort plaisamment de l'épou- 
vantable ouverture de bouche qui se fait en pronon- 
çant ce futur cantaboj mais , au fond , c'est de trop 
promettre qu'il accuse ce yers. On voit donc où se ré- 
duit la critique de M. Perrault, qui suppi]fbe que j'ai 



CRITIQUES. 2i3 

accusé le vers d'Alaric d'être mal tourné , et qui n'a 
entendu ni Horace, ni moi. Au reste, avant que de finir 
cette remarque, il trouvera bon que je lui apprenne 
qu'il n'est pas vrai que Va de 9ano^ dans arma vi" 
rumque cano , se doive prononcer comme Va de can- 
tabo'y et que c'est une erreur qu'il a sucée dans le col- 
lège , où Ton a cette mauvaise méthode de prononcer 
les brèves, dans les dissyllabes latins, comme si c'é- 
toient des longues. Mais c'est un abus qui n'empêche 
pas le bon mot d'Horace : car il a écrit pour des La- 
tins qui savoient prononcer leur langue , et non pas 
pour des François. 



RÉFLEXION III. 

« Il étoit enclin naturellement à reprendre les vices des autres , 
« quoique aveugle pour ses propres défauts. » 

Paroles de Longin , chap, III, 

Il n'y a rien de plus insupportable qu'un auteur 
médiocre qui , ne voyant point ses propres défauts , 
veut trouver des défauts dans touç les plus habiles 
écrivains. Mais c'est encore bien pis lorsque , accu- 
sant ces écrivains de fautes qu'ils n'ont point faites, 
il fait lui-même des fautes, et tombe dans des igno- 
rances grossières. C'est ce qui étoit arrivé quelque- 
fois à Timée , et ce qui arrive toujours à M. Perrault (*). 

(i) Parallèles de M. Perrault, tomeUI, page 33. 
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Il commence la censure qu^il iait d^Homère par la 
chose du monde la plus£ausse, qui est que beaucoup 
d'excellents critiques soutiennent qu'il n'y a jamais 
eu au monde un hoftime nommé Hom^e, qui ait 
composa riliade et FOdyssée ; et que ces deux poèmes 
ne sont qu'une collection de plusieurs petits poëmes 
de différents auteurs, qu'on a joints ensemble*. Il 
n'est point vrai que jamais personne ait avancé, au 
moins sur le papier, une pareille extravagance; et 
Élièn, que M. Perrault cite pour son garant, dit po- 
sitivement le contraire, comme nous le ferons voir 
dans la suite de cette remarque. 

Tous ces excellents critiques donc se réduisent à 
feu M. FabH^d'Aubignac , qui avoit , à ce que pré- 
tend M. Perrault , préparé des mémoires pour prou- 
ver ce beau paradoxe. J'ai cifemu M. l'abbé d'Aubi- 
gnac. 11 étoit homme de beaucoup de mérite, et fort 
habile en matière de poétique , bien qu'il sût médio- 
crement le grec. Je suis sur qu'il n'a jamais conçu un 
si étrange dessein, à moûis qu'il ne l'ait conçu les 
dernières années de sa vie , où l'on sait qu'il étoit tom- 
bé en une espèce d'enfance. 11 savoit trop qu'il n'y eut 
jamais deux poëmes si bien suivis et si bien liés que 
l'Iliade et l'Odyssée, ni où le même génie éclate da- 
vantage par-tout , comme tous ceux qui les ont his en 
conviennent. M. Perrault prétend néanmoins qu'il y 
a de fortes conjectures pour appuyer le prétendu pa- 
radoxe de cet abbé ; et ces fortes conjectures se ré- 
duisent à deux , dont l'une est qu'on ne sait pQÎnt 



CRITIQUES. 2i5 

la ville qui a donné naissance à Homère ; Fautre est 
que ses ouvrages s'appellent rapsodies , mot qui veut 
dire un amas de chansons cousues ensemble ; d^où il 
conclut que les ouvrages d'Homère sont des pièces 
ramassées de différents auteurs : jamais aucun poëte 
n'ayant intitulé, dit-il, ses ouvrages, rapsodies. Voilà 
d'étranges preuves. Car, pour le premier point, com- 
bien n'avons-nous pas d'écrits fort célèbres qu'on ne 
soupçonne point d'être faits par pjUisieurs écrivains 
différents , bien qu'on ne sache point les villes où 
sont nés les auteurs , ni même le temps où ils vivoient ! 
témoin Quinte-Curce, Pétrone, etc. À l'égard du mot 
de rapsodies, on étonneroit peut-être bien M. Peiv 
rault si on lui faisoit voir que ce mot ne vient point 
dep«V7c<v, qui signifie joindre, coudre ensemble; mais 
de fdQhçy qui veut dire une branche; et que les li- 
vres de r Iliade et de l'Odyssée ont été ainsi appelés, 
parcequil y avoit autrefois des gens qui les chantoient, 
une branche de laurier à la main \ et ({u'on appeloit 
à cause de cela les chantres de la branche {fatCl^i'itç)» 
' La plus commune opinion pourtant est que ce mot 
vient de pû^luv «#^«V, et que rapsodie veut dire un 
amas de vers d'Homère* qu'on chantoit, y ayant des 
gens qui gagnoient leur vie à les chanter, et non pas 
à les composer, comme notre censeur se le veut bi- 
zarrement persuader. ïln'y a qu'à lire sur<;«la Eus- 
tathius. Il n'est donc pas 'surprenant qu'aucun autre 
poëte qu'Homère n'ait intitulé ses vers rapsodies^ 
parcequ il n'y a jamais eu proprement que les vers 
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d'Homère qyCon ait chantés de la sorte. II paroit néan- 
moins que ceux qui, dans la suite, ont (ait de ces pa- 
rodies qu'on appeloit C.entons d'Homère (') , ont aussi 
nommé ces centons rapsodies; et c'est peut-être ce 
qui a rendu le mot de rapsodie odieux en François, 
où il veut dire un amas de méchantes pièces recou- 
sues. Je viens maintenant au passage d'^ÉIien, que 
citçM. Perrault ; et, afin qu'en faisant voir sa méprise 
et sa mauvaise foi sur ce passage il ne m'accuse pas, 
à son ordinaire, de lui imposer, je vais rapporter ses 



propres mots. Les voici (*) : « Elien, dont le témoi- 
« gnage n'est pas frivole, dit formellement que l'opi- 
« nion des anciens critiques étoit qu'Homère n'avoit 
«jamais composé l'Iliade et l'Odyssée que par mor- 
« ceaux , sans unité de dessein ; et qu'il n'avôit point 
a donné d'autres noms à ces diverses parties, qu'il 
a avoit composées sans ordre et sans arrangement 
« dans la chaleur de son imagination, que les noms. 
« des matières dont il traitoit : qu'il avoit intitulé la 
« Colère d'Achille , le chant qui a depuis été le premier 
« livre de l'Iliade ; le Dénombrement des vaisseaux , 
« celui qui est devenu le second livre ; le Combat de 
« Paris et de Ménélas , celui dont on a fait le troisième, 
« et ainsi des autres. Il ajoute que Lycurgue de La- 
« cédémone fut le premier qui apporta d'Ionie dans 
« la Grèce ces diverses partiife séparées les unes des 
« autres ; et que ce fut Pisistrate qui les arrangea 

(l) dfMftMVTfcL. 

(2) Parallèles de M. Perrault, tome III. 
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« comme je viens de dire^ et qui fit les deux poèmes de 
M riliade et de TOdyssée, en la manière que nous les 
« voyons aujourd'hui , de vingt-quatre livres chacun, 
a en rhonneur des vingt-quatre lettres de Talphabet. » 
À en juger par la hauteur dont M. Perrault étale 
ici toute cette belle érudition , pourroit-on soupçon- 
ner qu'il n'y a rien de tout cela dans ÉHen? Cepen- 
dant il est très véritable qu'il n'y en a pas un mot, 
Élien ne disant autre chose , sinon que les œuvres 
d'Homère, qu^n avoit complètes en lonie, ayant 
couru d'abord par pièces détachées dans la Grèce, où 
on les chantoit sous différents titres, elles furent en- 
fin apportées tout entières d'Ionie par Lycurgue , et 
donné.es au public par Pisistrate , qui les revit. Mais, 
pour faire voir que je dis vrai , il faut rapporter ici les 
propres termes d'Élien (') : a Les poésies d'Homère, 
« dit cet auteur, courant d'abord en Grèce par pièces 
a détachées , étoient chantées chez les anciens Grecs 
u sous de certains titres qu'ils leur donnoient. L'une 
« s'appeloit le Combat proche des vaisseaux; l'autre, 
« Dolon surpris; l'autre, la Valeur d'Agamemnon; 
(c l'autre, le Dénombrement des vaisseaux; l'autre, 
«la Patroclée; l'autre, le Corps d'Hector racheté; 
<i l'autre , les Combats £aiits en l'honneur de Patro- 
a cle; l'autre, les Serments violés. C'est ainsi à-peu- 
« près que se distribuoit l'Iliade. Il' en étoit de même 
u des parties de l'Odyssée : 1 une s'appeloit le Voyage 

(i) Livre XIII des diverses histoires, chap. i4* 

2. 38 
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a à Pyle; Fautre, le Passage à Lacédémone , l'Antre 
a de Calypso , le Vaisseau , la Fable d'Alcinoûs , le 
a Cyclope, la Descente aux Enfers, les Bains de Circé, 
a le Meurtre des Amants de Pénélope , la Visite ren- 
ie due à Laërte dans son champ, etc. Lycurgue Lacé- 
« démonien fut le premier qui , venant d'Ionie , ap- 
« porta assez tard en Grèce toutes Içs œuvres com- 
« piétés d^Homère ; et Pisistrate , les ayant ramassées 
« ensemble dans un volume , fiit celui qui donna au 
« public riliade et FOdyssée , en letat que nous les 
« avons. » Y a-t-il là un seul mot dans le sens que lui 
donne M. Perrault ? Où Élien dit-il formellement que 
Topinion des anciens critiques étoit qu'Homère n'a voit 
composé l'Iliade et l'Odyssée que par morceaux , et 
qu'il n'avoit point donné d'autres noms à ces diver- 
ses parties , qu'il avoit composées sans ordre et sans 
arrangement dans la chaleur de son imagination , que 
les noms des matières dont il traitoit ? Est-il seule- 
ment parlé là de ce qu'a fait ou pensé Homère en com- 
posant ses ouvrages ? Et tout ce qu'Elien avance ne 
regarde-t-il pas simplement ceux qui chantoient en 
Grèce les poésies de ce divin poëte, et qui en sa voient 
par cœur beaucoup de pièces détachées , auxquelles 
ils donnoient les noms qu'il leur plaisoit, ces pièces 
y étant toutes long-temps même avant Farrivée de 
Lycurgue? Où est-il parlé que Pisistrate fit l'Iliade 
et l'Odyssée? Il est vrai que le traducteur latin a mis 
confecit. Mais, outre que confecit en cet endroit ne 
veut point direj^^; mais ramassa y cela est fort mal 
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traduit; et il y a dans le grec ia-i^tjH, qui signifie, 
« les montra, les fit voir au public. » Enfin , bien loin 
de faire tort à la gloire d'Homère , y a-t-il rien de plus 
honorable pour lui que ce passage d'Élien , où Ton 
voit que les ouvrages de ce grand poëte avoient d'a- 
bord couru en Grèce dans la bouche de tous les hom- 
mes , qui en faisoient leurs délices , et se les appre- 
noient les uns aux autres ; elpqu'ensuite ils furent 
donnés. complets au public par un des plus galants- 
hommes de son siècle, je veux dire par Pisistrate^ 
celui qui se rendit maître d'Athènes? Eustathius cite 
encore, outre Pisistrate, deux des plus fameux gram*^ 
mairiens d'alors ('), qui contribuèrent, dit-il, à ce-, 
travail ; de sorte qu'il n'y a peut-être point d'ouvrages 
de l'antiquité qu'on soit si sûr d'avoir complets et 
en bon ordre , que l'Iliade et l'Odyssée. Ainsi voilà 
plus de vingt bévues que M. Perrault a faites sur le 
seul passage d'Elien. Cependant c'est sur ce passage 
qu'il fonde toutes les absurdités qu'il dit d'Homère. 
Prenant de là occasion de traiter de haut en bas l'un 
des meilleurs livres de poétique qui , du consentement 
de tous les habiles gens , aient été faits en notre lan- 
gue , c'est à savoir le Traité du poëme épique du père 
Le Bossu , et où ce savant religieux fait si bien voir 
l'unité, la beauté, et l'admirable construction des 
poèmes de l'Iliade , de l'Odyssée , et de l'Enéide ; 
M. Perrault, sans se doni\er la peine de réfuter toutes 

(i) Aristarque etZénodoteé Eustath. , pré/. , 'p. 5. 
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les choses solides que ce père a écrites sur ce sujet, 
se contente de le traiter d^homme à diimères et à Ti- 
rions creuses. On me permettra d'interrompre ici ma 
remarque pour lui demander de quel droit il parle 
avec ce m^ris d^un auteur approuvé de tout le 
monde , lui qui trouTC si mauvais que je me sois mo- 
qué de Chapelain et de Cotin , c^est-4i-dire de deux 
auteurs universell cu<m t décriés. Ne se souvient -il 
point que le père Le Bossu est un auteur moderne, et 
un auteur moderne excellent? Assurément il s'en 
souvient , et c'est vraisemblablement ce qui le lui 
rend insuppcurtaUe; car ce n'est pas simjdement aux 
anciens qu'en veut M. Perrault , c'est à tout ce qu'il 
y a jamais eu d'écrivains d'un mérite élevé dans tous 
les siècles , et même dans le nôtre ; n'ayant d'autre 
but que de placer, s'il lui étoit possible, sur le trône 
des belles lettres , ses chers amis , les auteurs mé- 
diocres, afin d'y trouver sa place avec eux. Cest 
dans cette vue qu'en son dernier dialogue il a fait 
cette belle apologie de Chapelain , poëte à la vérité 
un peu dur dans ses expressions, et dont il ne bit 
point, dit-il, son héros, mais qu*il trouve pourtant 
beaucoup plus sensé qu'Homère et que Virgile , et 
qu'il met du moins au même rang que le Tasse, af- 
fectant de parler de la Jérusalem délivrée et de la Pu* 
celle comme de deux ouvrages modernes qui ont la 
même cause à soutenir comtre les poèmes anciens. 

Que s'il loue en quelques endroits Malherbe , Ra- 
can, Molière, et Corneille, et s'il les met au-dessus 
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de tous les anciens ; qui ne voit que ce n^est qu^afin 
de les mieux avilir dans la suite , et pour rendre plus 
complet le triomphe de M. Quinault , qu^il met beau- 
coup au-dessus d^eux , et « qui est , dit-il en propres 
u termes, le plu$ grand poëte que la France ait jamais 
a eu pour le lyrique et pour le dramatique? » Je ne 
veux point ici offenser la mémoire de M, Quinault , 
qui, malgré tous nos démêlés poétiques, est mort 
mon ami. Ilavoit, je Favoue, beaucoup d^esprit, et 
un talent tout particulier pour faire des vers bons à 
mettre en chant : mais ces vers n^étoient pas d'une 
grande force, ni d'une grande élévation; et c'étoit 
leur foiblesse même qui les rendoit d'autant plus pro- 
pres pour le musicien , auquel ils doivent leur prinr 
cipale gloire , puisqu'il n'y a eq effet de tous ses ou- 
vrages que les opéra qui soient recherchés. Encore 
est-il bon que les notes de musique les accompagnent: 
car, pour les autres pièces de théâtre, qu'il a faites 
en fort grand nombre, il y a long-temps qu'on ne les 
joue plus , et on ne se souvient pas même qu'elles 
aient été feites. 

Du reste , il est certain que M. Quinault était un 
très honnête homme, et si modeste, que je suis per^ 
suadé que , s^il étoit encore en vie, il ne seroit guère 
moins choqué des louanges outrées que hii donne ici 
M. Perrault, que des traits qui sont contre lui dans 
mes satires. Mais, pour revenir à Homère, on trou* 
vera bon, puisque je suis en train, qu'avant que de 
finir cette remarque je fasse encore voir ici cinq énor- 
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mes bëvues que notre censeur a faites en sept ou huit 
pages , voulant reprendre ce grand poëte. 

La première est à la page 72 , où il le raille d'a- 
voir, par une ridicule observation anatomique, écrit, 
dit -il, dans le quatrième livre de Flliade (*) , que 
Ménélas avoit les talons à Pextrémité des jambes. 
C'est ainsi qu'avec son agrément ordinaire il traduit 
un endroit très sensé et très naturel d'Homère, où le 
poëte , à propos du sang qui sortoit de la blessure de 
Ménélas, ayant apporté la comparaison de l'ivoire 
qu'une femme de Carie a teint en couleur de pourpre: 
« De même, dit-il, Ménélas, ta cuisse et ta jambe, 
« jusqu'à l'extrémité du talon , furent alors teintes de 
« ton sang. » 

To7at Tot y MffîPiUi , /tctttvên^ tt'i/tcuTt /tcni^e) 
Ev^vits 9 Kfviftal r* 19^6 t^v^u Ktt>C vTriifîfiôt, 

Talia tibi , Menelae , fœdata sunt cruore femora 
Solida , tibiae , talique pulchri , infrà. 

Est-ce là dire anatomiquement que Ménélas avoit 
les talons à l'extrémité des jambes? et le censeur est- 
il excusable de n'avoir pas au moins vu dans la ver- 
sion latine que l'adverbe infrà ne se construisoit pas 
avec talus, mais ayec Josdata sunt? Si M. Perrault 
veut voir de ces ridicules observations anatomiques, 
il ne faut pas qu'il aille feuilleter l'Iliade; il faut qu'il 
relise la Pucelle. C'est là qu'il en pourra trouver un 

(i) Vers 146. 
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bon nombre ; et entre autres celle-ci , où son cher 
M. Chapelain met au rang des agréments de la belle 
Agnès, qu'elle avoit les doigts inég£tux; ce qu'il ex- 
» prime en ces jolis termes : . 

On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches, . 
Dont les doigts inégaux, mais tout ronds et menus, 
Imitent l'embonpoint des bras ronds et charnus. 

La seconde bévue est à la page suivante, où notre 
censeur accuse Homère de n'avoir point su les arts ; 
et cela, pour avoir dit dans le troisième de l'Odys- 
sée ('), que le fondeur que Nestor fit venir pour do- 
rer les cornes du taureau qu'il vouloit sacrifier vint 
avec son enclume, son marteau, et ses tenailles. A- 
t-on besoin, dit M. Perrault, d'enclume ni de mar- 
teau pour dorer ? Il est bon premièrement de lui ap- 
prendre qu'il n'est point parlé là d'un fondeur, mais 
d'un forgeron (')'; et que ce forgeron, qui étoit en 
même temps et le fondeur et le batteur d'or de la 
ville de Pyle, ne venoit pas seulement pour dorer les 
cornes du taureau, mais pour battre l'or dont il les 
devoit dorer, et que c'est pour Ifela qu'il avoit ap» 
porté ses instruments , comme le poëte le dit en pro- 
pres termes: oI^V re x^^<^^* «*py«^e'"«»> instrumenta qui" 
bus aurum elaborabat. Il paroit même que ce fut 
Nestor qui lui fournit l'or qu'il battit. Il est vrai qu"il 

(i) Vers 425 et suiv. 
(3) Xaxxcvç. 
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n^avoitpas besoin pour cela d'une fort grosse enclume : 
aussi celle qu^il apporta étoit-elle si petite qu^Homère 
assure qu^il la tenoit entre ses mains. Ainsi on i^oit 
qu'Homère a parfaitement entendu 1 art dont il par» 
loit. Mais comment justifierons-nous M. Perrault, cet 
homme d'un si grand goût, et si habile en toutes sor- 
tes d^arts, ainsi qu il s'en vante lui-même dans la lettre 
qu il m'a écrite ; comment, dis-je, Texcuserons-nous 
d'être encore à apprendre que les feuilles d'or dont on 
se sert pour dorer ne sont que de l'or extrêmement 
battu ? 

La troisième bévue est encore plus ridicule. Elle 
est à la même page où il traite notre poëte de gros- 
sier, d avoir fait dire à Ulysse par la princesse Nau- 
sicaa, dans l'Odyssée ('), « qu'elle n'approiivoit point 
« qu'une fille couchât avec un homme avant que dé 
« l'avoir épousé. » Si le mot grec qu'il explique de là. 
sorte vouloit dire en cet endroit coucher, la chose 
seroit encore bien plus ridicule que ne dit notre cri- 
tique, puisque ce mot est joint en cet endroit à un 
pluriel, et qu'ainsi la princesse Nausicaadiroit «qu'elle 
« n'approuve point qu'une fille couche avec plusieurs 
« hommes avant qiÊé d'être mariée. » Cependant c'est 
une chose très honnête et pleine de pudeur qu'elle dit 
ici à Ulysse: car, dans le. dessein qu'elle a de l'intro- 
duire à la cour du roi son père, elle lui fait entendra 
qu'elle va devant préparer toutes choses ; mais qu'il 

(i) Liv.VIjV. 288. 
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ne faut pas qu'on la voie entrer avec lui dans la ville, 
à cause des Phéaques, peuple fort médisant, qui ne 
mahqueroient pas d'en faire de mauvais discours ; ajou- 

• 

tant qu'elle n'approuveroit pas elle-même la conduite 
d'une fille qui , sans le congé de son père et de sa mère, 
firéquenteroit des hommes avant que d'être mariée. 
C'est ainsi que tous les interprètes ont expliqué en cet 
endroit les mots ûv^^drt ftlayio^ai misceri hominibus , 
y en ayant même qui ont mis à la marge du texte grec , 
pour prévenir les Perraults : « Gardez-vous bien de 
« croire que ^tryt(r6en en cet endroit veuille dire cou- 
« cher. » En effet, ce mot est presque employé par- 
tout dans l'Iliade et dans l'Odyssée pour dire fréquen- 
ter ; et il ne veut dire coucher avec quelqu'un que lors- 
que la suite naturelle du discours, quelque autre mot 
qu on y joint , et la qualité de la pçrsonn^e qui parle ou 
dont on parle , le déterminent infailliblement à cette 
signification , qu'il ne peut jamais avoir dans la bouche 
d'une princesse aussi sage et aussi honnête qu'est re- 
présentée Nausicaa. 

Ajoutez Tétrange absurdité qui s'ensuivroit de son 
discours, s'il pouvoit être pris ici dans ce sens ; puis- 
qu'elle conviendroit en quelque sorte , par son raison- 
nement, qu'une femme mariée peut coucher honnête- 
ment avec tous les hommes qu'il lui plaira. II en est 
de même de fiiayto-^m en grec, que des mots oognoj- 
cere et commisceri dans le langage de FÉcriture, qui 
ne signifient d'eux-mêmes que connottre et se mêler, 

et qui ne veulent dire figurément coucher que selon 

2. 29 
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Tendroit où on les applique ; si bien que toute la gros- 
sièreté prétendue du mot d'Homère appartient en- 
tièrement à notre censeur, qui salit tout ce qu^il tou- 
che, et qui n^attaque les auteurs anciens que sur des 
interprétations fausses, qu'il se forge à sa fantaisie, 
sans savoir leur langue, et que personne ne leur a ja- 
mais données. 

I^ quatrième bévue est aussi sur un passage de 
rOdyssée ('). Eumée, dans le quinzième livre de ce 
poème, raconte qu^il est né dans une petite ile appe- 
lée Syros (') , qui est au couchant de Tile d'Ortygie Q). 
Ce qu'il explique par ces mots : 

OfTvyt»i KmiviTîfUr , têt Tfowm) i|fAi«<«. 

Qrtygià desuper, quà parte sunt conversiones solis. 

u Petite tle située au-dessus de V\\e d'Ortygîe, du côté 
u que le soleil se couche, n 

Il n^y a jamais eu de difficulté sur ce passage : tous 
les interprètes l'expliquent de la sorte ; et Eustathius 
même apporte des exemples où il fait voir que le verbe 
Tfiwt94Mi^ d'où vient rp#ir«M, est employé dans Homère 
pour dire que le soleil se couche. Gela est confirmé 
par Hesychius, qui explique le terme de vftn-m par 
celui de JVn«f , mot qui signifie incontestablement le 
couchant. Il est vrai qu'il y a un vieux commentateur 

(i) Livre XV, vers 4o3. 

(a) Ue de rArchipel, du nombre des Cyclades. 

(3) Cydade, nommée depuis De'ios. 
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qui a mis dans mne petite note qu^Homère, panr ces 
mots , a voulu aussi marquer « qu^il y avoit dans cette 
<t lie un antre où Ton feisoit voir les tours ou conver- 
« sions du soleil. » On ne sait pas trop bien ce qu'a 
voulu dire par là ce commentateur, aussi obscur 
qu'Homère est clair. Mais ce qu'il y a de certain, c'est 
que ni lui ni pas un autre n'ont jamais prétendu qu'Ho- 
mère ait voulu dire que l'île de Syro9 ëtoit située sous 
le tropique ; et que l'on n'a jamais attaqué ni défendu 
ce grand poète sur cette erreur, parcequ'on ne la lui 
a jamais imputée. Le seul M. Perrault, qui, comme 
je l'ai montré par tant de preuves, ne sait point le 
grec, et qui sait si peu la géographie, que dans un de 
ses ouvrages il a mis le fleuve de Méandre (') , et par 
conséquent la Phrygie et Troie, dans la Grèce ; le seul 
M. Perrault, dis-je, vient, sur l'idée chimérique qu'il 
s'est mise dans l'esprit, et peut-être sur quelque mi- 
sérable note d'un pédant, accuser un poète regardé 
par tous les anciens géographes comme le père de la 
géographie d'avoir mis l'Ile de Syros et la mer Médi- 
terranée sous le tropique ; faute qu'un petit écolier 
n'auroit pas faite: et non seulement il l'en accuse, 
mais il suppose que c'est une chose reconnue de* tout 
le monde, et que les interprètes ont tâché en vain de 
sauver, en expliquant, dit-il, qe passage du cadran 
que Phérécydes, qui vivoit trois cents ans depuis 
Homère, avoit fait dans l'ile de Sjros ; quoique Eus- 

(i) Fleuve dans la Phrygie. 
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tatfams, le seul commentateur qui» à bien entendu 
Homère, ne dise rien de cette interprétation, qui ne 
peut avoir été donnée à Homère que par quelque com- 
mentateur de Diogène Laërce (') , lequel commenta- 
teur je ne connois point. Voilà les belles preuves par 
où notre censeur prétend faire voir qu'Homère nç sa- 
voit point les arts ; et tjui ne font voir autre chose, 
sinon que M. Perrault ne sait point de grec, qu'il en- 
tend médiocrement le latin, et ne connoit lui-même 
en aucune sorte les arts. 

Il a fait les autres bévues pour n'avoir pas entendu 
le grec; mais il est tombé dans la cinquième erreur 
pour n'avoir pas entendu le latin. La .voici : « Ulysse, 
«c dans l'Odyssée (*), est, dit-il, reconnu par son chien, 
« qui ne l'avoit point vu depuis vingt ans. Cependant 
« Pline assure que les chiens ne passent jamais quinze ' 
« ans. » M. Perrault sur cela fait le procès à Homère, 
comme ayant infailliblen^ent tort d'avoir feit vivre un 
chien vingt ans, Pline assurant que les chiens n'en 
peuvent vivre que quinze. Il me permettra de lui dire 
que c'est condamner un peu légèrement Homère, 
puisque, non seulement Aristote, ainsi qu'il l'avoue 
lui-même, mais tous les naturalistes modernes , comme 
Jonston, Aldrovande, etc. , assurent qu'il y a des chiens 
qui vivent vingt années ; que même je pourrois lui ci- 
ter des exemples, dans notre siècle, de chiens qui en 

(i) Diogène Laërce, de rédition de M. Ménage, page 76 da 
texte , et page 68 des observations, 
(2) Livre XVII, vert 3oo et suiv. 
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ont vécu jusqu'à vingt-deux ; et qu'enfin Pline, quoi- 
que écrivain admirable, a été convaincu , comme cha- 
cun sait, de s'être trompé\plus d'une fois sur les cho- 
ses de la nature, au lieu qu'Homère, avant les dialo- 
gues de M. Perrault, n'a jamais été même accusé sur 
ce point d'aucune erreur. Mais quoi 1 M. Perrault est 
résolu de ne croire aujourd'hui que Pline, pour lequel 
il est, dit-il, prêt à parier. Il feut donc le satis&ire, et 
lui apporter l'autorité de Pline lui-même, qu'il n'a 
point lu ou qu'il n'a point entendu, et qui dit positi- 
vement la même chose qu'Aristote et tous les autres 
naturalistes; c'est à savoir, que les chiens ne vivent 
ordinairement que quinze ans , mais qu'il y en à quel- 
quefois qui vont jusqu'à vingt. Voici ses termes (') : 

Vivant laconici (canes) annis dénis.... caetera gênera 
quindecim aiiuos , aliquando viginti : 

u Cette espèce de chiens, qu'on appelle chiens de La- 
(( conie , ne vivent que dix ans.... toutes les autres espèces 
u de chiens vivent ordinairement quinze ans , et vont 
M quelquefois jusqu'à vingt. » 

Qui pourroit croire que notre censeur, voulant, sur 
l'autorité de Pline, accuser d'erreur un aussi grand 
personnage qu'Homère , ne se donne pas la peine de 
lire le passage de Pline, ou de se le faire expliquer; et 
qu'ensuite, de tout ce grand nombre de bévues entas- 
sées les unes sur les autres dans un si petit nombre 

(i) Pline, Histoire naturelle, liv. X. 
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de pages, il ait la hardiesse de conclure, comme il a 
fait, « qa^il ne trouve point d'inconvénient, ce sont 
« ses termes ('), qn^Homère, qui est mauvais astro- 
« nome et mauvais géographe, ne soit pas bon natu-* 
« raliste? » Y a-t-il un homme sensé qui, lisant ces 
absurdités, dites avec tant de hauteur dans les dia- 
logues de M. Perrault, puisse s^empécher de jeter de 
colère le livre, et de dire, comme Démiphon dans Té* 
rence (*) , 

Ipsum gestio 
Dari mi in conspectum. 

Je ferois un gros volume si je voulois lui montrer 
toutes les autres bévues qui sont dans les sept ou huit 
pages que je viens d^examiner, y en ayant presque en- 
core un aussi grand nombre que je passe, et que peut- 
être je lui ferai voir dans la première édition de mon 
livre, si je vois que les hommes daignent jeter les yeux 
sur ces éruditions grecques , et lire des remarques Sû- 
tes sur un livre que personne ne lit. 

(i) Parallèles, tome II. 

(a) Phorm. , acte I, scène Y, vers 3o. 
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R G*est ce qu*ôn peut voir dans la description de la déesse Dis- 
« corde , qui a , dit-il (*) , 

La tête dans les cieux et les pieds sur la terre. 

Paroles de Longîn, chap, FIL 

V irgile a traduit ce vers presque mot pour mot dans 
le quatrième livre de TÉnéide, appliquant à la Renom- 
mée ce qu'Homère dit de la Discorde : 

In^editurque solo, et caput inter nubila condit. 

Un si beau vers imité par Virgile , et admiré par 
Longin, n'a pas été néanmoins à couvert de la criti- 
que de M. Perrault (*), qui trouve cette hyperbole 
outrée, et la met au rang des contes de Peau -d'âne. 
Il n'a pas pris garde que, même dans le discours or- 
dinaire, il nous échappe tous les jpurs des hyperboles 
plus fortes que celle-là, qui ne dit au fond que ce qui 
est très véritable ; c'est à ^voir que la Discorde régne 
par-tout sur la terre, et même dans le ciel entre les 
dieux , c'est-à-dire entre les dieux d'Homère. Ce n'est 
donc point la description d'un géant, comme le pré- 
tend notre censeur, que fait ici Homère, c'est une al- 

(i) Iliade, livre IV, vers 44 ^< 
(2) Parallèles , tome 01. 
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légorie très juste ; et y bien qu^il fasse de la Discorde 
un personnage, c^est un personnage allégorique qui 
ne choque point ,^ de quelque taille qu^il le fasse, par- 
cequ'on le regarde comme une idée et une imagina- 
tion de Tesprit, et non point comme un être matériel 
subsistant dans Ik nature. Ainsi cette expression du 
psaume, « J^ai vu Fimpie élevé comme un cèdre du 
« Ijiban (') » , ne veut pas dire que Fimpie étoit un 
géant grand comme un cèdre du Liban ; cela signifie 
que Fimpie étoit au £atte des grandeurs humaines: et 
M. Racine est fort bien entré dans la pensée du psal- 
miste par ces deux vers de son Esther, qui ont du rap- 
port au vers d'Homère, 

Pareil au cèdre, il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux. 

Il est donc aisé de justifier les paroles avantageuses 
que Longin dit du vers d'Homère sur la Discorde. La 
vérité est pourtant que ces paroles ne sont point de 
Longin, puisque c'est moi qui, à l'imitation de Ga- 
briel de Petra , les lui ai en partie prêtées , le grec en 
cet endroit étant fort défectueux, et même le vers 

4 

d'Homère n'y étant point rapporté. C'est ce que M. 
Perrault n'a eu garde de voir, parce qu'il n'a jamais 
lu Longin, selon toutes les apparences, que dans ma 
traduction^ Ainsi, pensant contredire Longin, il a 
fait mieux qu'il ne pensoit, puisque c'est moi qu'il a 

(i) Yidi impium superexaltatum , et elevatum sicut cedros Li- 
bani. (Psal. XXXVI, V. 35.) 



/ 



CRITIQUES. a33 

contredit. Mais, en m'attaquant, il ne sauroit nier 
qu^il n'ait aussi attaqué Homère, et -sur-tout Virgile, 
qu'il avoit tellement dans Fesprit quand il a blâmé 
ce vers sur la Discorde , que , dans son discours , au lieu 
de la Discorde, il a écrit, sans y penser, la Renommée. 
C'est donc d'elle qu'il fait cette belle critique (*) : 
u Que l'exagération du poëte en cet endroit ne sauroit 
«faire une idée bien nette. Pourquoi? C'est, ajoute- 
u t-il , que, tant qu'on pourra voir la tête de la Renom- 
« mée , sa tête ne sera point dans le ciel ; et que, si sa 
« tête est dans le ciel , on ne sait pas trop bien ce que 
tt l'on voit. » O l'admirable raisonnement l Maid où est- 
ce qu'Homère et Virgile disent qu'on voit la tête de 
la Discorde ou de la Renommée? Et afin qu'elle ait 
la tête dans le ciel, qu'importe que l'on l'y voie ou 
qu'on ne l'y voie pas ? N'est-ce pas ici le poëte qui 
parle, et qui est supposé voir tout ce qui se passe, 
même dans le ciel , sans que pour cela les yeux des 
autres hommes le découvrent? En mérité, j'ai peur 
que les lecteurs ne rougissent pour mm de me vov^ 
réfuter de si étranges raisonnements. Notre censeur 
attaque ensuite une autre hyperbole d'Homère, à 
propos des chevaux des dieux. Mais , comme ce qu'il 
dit contre cette hyperi^de n'est qu'une fede plaisan* 
cerie, le peu que je viens de dire contre l'objection 
précédente suffira, je crois, pour répondre à toutes 
les deux. 



(i) Parallèles, tome m, page II 8. 

2. 3o 
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RÉFLEXION V. 

« Il en est de même de ces compagnons d'Ulysse changés en 
« pourceaux (^), que Zoïle appelle de petits cochons lai> 
« moyants. 

Parvles de Longin , chap. VU. 

i. 

Il pe^roit par ce passage de Longin que Zoïle, aussi 
bien que M. Perrault, s'étoit égayé à Éaire des rail- 
leries sur Homère : car cette plaisanterie des petits 
cochons larmoyants a assez de rapport ayec les compa- 
raisons à longue queue que notre critique moderne 
reproche à ce grand poëte. Et puisque, dans notre 
siècle , la liberté que Zoïle s'étoit donnée de parler 
sans respect des plus grands écrivains de Fantiquité 
se met aujourd'hui à la mode parmi beaucoup de pe- 
tits esprits, aussi ignorants quWgueilleux et pleins 
d'eux-mêmes , il ne sera pas hors de propos de leur 
jEaire voir ici de quelle manière cette Uberté a réussi 
autrefois à ce rhéteur, homme fort Sf^tant , ainsi que 
le témoigne Denys d'Hahcarnasse , et à qui je ne Tois 
pas qu'on puisse rien reprocher 3ur les mœurs, puis- 
qu'il fut toute sa vie très pauvre, et que, malgré l'ani^ 
mosité que ses critiques sur Homère et sur Platon 
avôient excitée contre lui, on ne l'a jamais accusé 

(i) Odyssée, livre X , vers 239 et suiv. 
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d^autre crime que de ces critiques méraes, et d^un peu 
de misanthropie. 

II faut donc premièrement voir ce que dit de lui 
Vitruve, le célèbre architecte; car c'est lui qui en 
parle le plus au long ; et, afin que M. Perrault ne m'ac- 
cuse pas d'altérer le texte de cet auteur, je mettrai 
ici les mots mêmes de M. son frère le médecin , qui 
nous a donné Vitruve. en françois. « Quelques annéea 
« après (c'est Vitruve qui parle dans la traduction de 
« ce médecin ), Zoïle, qui se feisoit appeler le fléau 
« d'Homère, vint de Macédoine à Alexandrie , et pré- 
« senta au roi les livres qu'il avoit*composés contre 
« riliade et contre l'Odyssée. Ptolémée , indigné que 
« l'on attaquât si insolemment le père de tous les 
« poètes , et que l'on maltraitât ainsi celi|i que tous 
« les savants reconnoissent pour leur maître , dont 
«. toute la terre admiroit les écrits , et qui nétoit pas 
« là présent pour se défendre, ne fit point de réponse. 
« Cependant Zoïle, ayant long-temps attendu , et étant 
« pressé de la nécessité, fit suppUer le roi de lui faire 
« donner quelque chose. À quoi l'on dit qu'il fit cette 
«t réponse , Que puisqu'Homère, depuis mille ans qu'il 
«c y avoit qu'il étoit mort , avoit nourri plusieurs mil- 
K liers de personnes, Zoïle devoit bien avoir l'indus*- 
« trie de se nourrir, non seulement lui, nuîgjilusieùrs 
« autres encore, lui qui feisoit profession d'être beau- 
« coup plus savant qu'Homère. Sa mort se raconte 
« diversement. Les uns disent que Ptolémée le fit 
« mettre en croix; d'autres, qu'il fut lapidé; 6t d'aii- 
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« très, qu^il fût brul^ tout vif à Smyme. Mais, de 
a quelque façon que cela soit, il est certaio qn^il a 
« bien mérité cette punition , puisqu'on ne la peut pas 
« mériter pour un crime plus odieux qu'est celui de 
« reprendre un écrivain qui n'est pas en état de ren- 
« dre raison de ce qu'il a écrit..» 

Je ne conçois pas comment M. Perrault leméde^*- 
cin y qui pensoit d'Homère et de Platon à*peu-prè8 
les mêmes choses que M. son frère et que Zoïley a 
pu alljsr jusqu'au bout en traduisant ce passage. La 
Térité est qu'il l'a adouci autant qu'il lui a été pos- 
sible, tâchant d'ibsinuer que ce n'étoient que les sa* 
vants, c'est-à-dire, au langage de MM. Perrault, les 
pédants, qui admiroient les ouvrages d'Homère; car 
dans le texte latin il n'y a pas un seul mot qui re* 
vienne au mot de savant; et, à l'endroit où M. le mé* 
decin traduit , « Celui que tous les savants reconnois^ 
« sent pour leur maitre », il y a , « Celui que tous ceux 
M qui aiment les belles lettres reconnoissent pour leur 
« chef ('). » En effet, bien qu'Homère ait su beau« 
coup de choses, il n'a jamais passé pour le mattre 
des savants. Ptolémée ne dit point non plus à Zoïle 
dans le texte latin, « Qu'il devoit bien avoir l'indus* 
« trie de se nourrir, lui qui faisoit profession d'être 
ti beaucoup plus savant qu'Homère » : il y a, « luiipû 
« se vantoit d'avoir plus d'esprit qu'Homère (*). » 
D'ailleurs Vitruve ne dit pas simplement « que Zoïle 

(i) Philologiœ omnis ducem. 

(3) Qbi meliori ingenio se profiteretur. 
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« présenta ses livres contre. Homère à Ptoléméé, mais 
« qu^il les lui récita (') » : ce qui est bien plus fort, et 
qui fait Toir que ce prince les blâmoit avec connois- 
sance de cause. " , 

M. le médecin ne s'est pas contenté de ces adou- 
cisseinents; il a Êiit une note, où il* s'efforce d'insi- 
nuer qu'on a prêté ici beaucoup de choses à Yitruve ; 
et cela fondé sur ce que c'est un raisonnement indi* 
gne de Vitruve de dire qu'on ne puisse reprendre un 
écrivain qui n'est pas en état de rendre raison de ce 
qu'il a écrit; et que par cette raison ce seroit un 
crime digne du feu que de reprendre quelque chose 
dans les écrits que Zoïle a faits contre Homère, si on 
les avoit à présent. Je réponds premièrement que dans 
le latin il n'y a pas simplement, reprendre un écri- 
vain , mais citer (*) , appeler en jugement des écrivains , 
c'est-à-dire les attaquer dans les formes sur tous leurs 
ouvrages : que d'ailleurs , par ces écrivains , Vitruve 
n'entend pas des écrivains ordinaires, mais des écri- 
vains qui ont été l'admiration de tous les siècles, tels 
que Platon et Homère, dont nous devons présumer, 
quand nous trouvons quelque chose à redire dans 
leurs écrits, que, s'ils étoient là présents pour se dé- 
fendre , nous serions tout étonnés que c'est nous qui 
nous trompons : qu'ainsi il n'y a point de parité avec 
Zoïle, homme décrié dans tous les siècles, et dont'les 
ouvrages n'ont pas même eu la gloire que, grâce à 

(i) Régi recitavit. 

(2) Qui citât eos quorum , etc. 



a38 -^ RÉFLEXIONS 

mes remarques, vont avoir les écrits de M. Perrault, 
qui est qu'on leur ait répondu quelque chose. 

\ Mais , pour achever le portrait de cet homme , il est 
hon de mettre aussi en oet endroit ce qu'en a écrit 
Fauteur que M. Perrault cite le plus volontiers, c'est 
à savoir Élien. C'est au livre XI de ses Histoires diver- 
ses. « Zoïle, celui qui a écrit contre Homère, contre 
N Platon, et contre plusieurs autres grands personna-^ 
« ges , étoit d'Amphipolis (') , et fut disciple de ce 
« Polycrate qui a fait un discours en forme d'accusa- 
•t tion contre Socrate. Il fut appelé le chien de la rhé- 
«, torique. Voici à-peu-près sa figure. Il avoit une 
« grande barbe qui lui descendoit sur le menton , mais 
u nul poil à la tête , qu'il se rasoit jusqu'au cuir. Son 
« manteau lui pendoit ordinairement sur ses genoux. 
« Il aimoit à mal parler de tout , et ne se plaisoit qu'à 
K contredire. En un mot, il n'y eut jamais d'homme 
« si hargneux que ce misérable. Un très savant hom- 
<( me lui éyant demandé un jour pourquoi il s'achar- 
é noit de la sorte à dire du mal de tous les grands écri- 
« vains, c'est, répliqua-t-il, que je voudrois bien leur 
« en faire, mais je n'en puis venir à bout. » 

Je n'aurois jamais fait si je voulois ramasser ici tou- 

\ tes les injures qui lui ont été dites dans l'antiquité, 
où il étoit par- tout connu sous le noih du vil esclave 
deThrace. On prétend que ce fut l'envie qui l'engagea 
à écrire contre Homère, et que c'est ce qui a fait que 

(i) Ville de Thrace. 
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tous les enviçux ont été depuis appelés du nom de 
Zoïles , témoin ces deux vers d'Ovide : 

Ingenium magni livor detrectat Homeri : 
Quisquis es, exillo, Zoile, nomen habes. 

Je rapporte ici tout exprès ce passage afin de faire 
voir à M. Perrault qu'il peut fort bien arriver, quoi 
qu^il en puisse dire , qu'un auteur vivant soit jaloux 
d'un écrivain mort plusieurs siècles avant lui. Et, en 
effet, je connois plus d'un demi-savant qui rougit 
lorsqu'on loue devant lui avec un peu d'excès ou 
Cicéron ou Démostbène , prétendant qu'on lui fait 
tort. 

Mais, pour ne me point écarter de Zoïle, j'ai cher- 
ché plusieurs fois en moi-même ce qui a pu attirer 
contre lui cette animosité et ce déluge d'injures; car 
il n'est pas le seul qui ait fait des critiques sur Ho- 
mère et sur Platon. Longin, dans ce traité même, 
comme nous le voyons, en ai fait plusieurs ; et Deays 
d'Halicarnasse n'a pas plus épargné Platon que lui. 
Cependant on ne voit point que ces critiques aient ex* 
cité contre eux l'indignation des homiiies. D'où vient 
cela? En voici la raison, si je. ne me trompe. C'est 
qu'outre que leurs critiques sont fort sensées, il pa- 
roît visiblement qu'ils' ne les font point pour rabaisser 
la gloire de ces grands hommes, mais pour établir 
la vérité de quelque précepte important; qu'au fond, 
bien loin de disconvenir du mérite de ces héros (c'est 
ainsi qu'ils les appellent), ils nous font pai^tout com^ 
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prendre , même en les critiquant , qu'ils les recon-> 
noissent pour leurs maîtres en Tart de parler, et pour 
les seuls modèles que doit suivre tout homme qui 
veut écrire ; que, s'^ils nous y découvrent quelques 
taches, ils nous y font voir en même temps un nom- 
bre infini de beautés : tellement qu^on sort de la lec- 
ture de leurs critiques convaincu de la justesse d'es* 
prit du censeur, et encore plus de la grandeur du 
génie de F^crivain censuré. Ajoutez qu^en faisant ces 
critiques ils s'énoncent toujours avec tant d'égards, 
de modestie, et de circonspection, qu'il n'est pas pos- 
sible de leur en vouloir du mal. 

Il n'en étoit pas ainsi de Zoïle, homme fort atra<^ 
bilaire , et extrêmement rempli de la bonne opinion 
de lui-même; car, autant que nous en pouvons jugef 
par quelques fragments qui nous restent de ses crir 
tiques, et par ce^que les auteurs nous en disent,. il 
avoit directement entrepris de rabaisser les ouvrages 
d'Homère et de Platon, en les mettant l'un et l'autre 
au-dessous des plus vulgaires écrivains. Il traitoit les 
febles de l'Iliade et de l'Odyssée de contes de vieille, 
appelant Homère un diseur de sornettes ('). Il &i- 
soit de fades plaisanteries des plus beaux endroits de 
ces deux poëmes, et tout cela avec une hauteur si 
pédantesque, qu'elle révoltoit tout le monde contre 
lui. Ce fut, à mon avis, ce qui lui attira cette horri- 
ble difibmation , et qui lui fit fs^re une fin si tragique. 

(l) 4i\o/C(R;doy. 
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Mais, à propos de hauteur pédautesque, peut*étre 
ne sera -t- il pas mauvais d^expliquer ici ce que j'ai 
voulu dire par là , et ce que c'est proprement qu'un 
pédant ; car il me semble, que M. Perrault ne conçoit 
pas trop bien toute l'étendue de ce mot. £n eflet, si 
Ton en doit juger par tout ce qu'il insinue dans ses 
dialogues, un pédant, selon lui, est un savant nourri 
dans un collège , et rempli de grec et de latin ; qui ad* 
mire aveuglément tous les auteurs anciens ; qui ne 
croit pas qu'on puisse faire de nouvelles découvertes 
dans la nature, ni aller plus loin qu'Aristote, Ëpicure, 
Hippocrate , Pline ; qui croiroit £aire une espèce d'im- 
piété s'il avoit trouvé quelque chose à redire dans 
Virgile ; qui ne trouve pas simplement Térence un 
joU auteur, mais le comble de toute perfection; qui 
ne se pique point de politesse; qui non seulement 
ne blâme jamais aucun auteur ancien , mais qui res- 
pecte sur- tout les auteurs que peu de gens lisent, 
comme Jason, Barthole, Lycophron, Macrobe, etci 

Voilà l'idée du pédant qu^il paroît que M. Perrault 
s'est formée. Il seroit donc bien surpris si on lui di- 
soit qu'un pédant est presque tout le contraire de ce 
tableau ; qu'un pédant est un homme plein de lui- 
même; qui, avec un médiocre savoir, décide Kiardi- 
ment de toutes choses ; qui se vante sans cesse d'avoir 
fait de nouvelles découvertes ; qui traite de haut en 
bas Aristote, Épicure, Hippocrate, Pline; qui blâme 
tous les auteurs anciens ; quipul^lie que Jason et Bar- 
thole étoient deux ignorants; Mçtcrobe, un écohec; 

2. 3l . 
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qui trouve > à la Térité, quelques endroits passables 
dans Virgile, mais qui y trouve aussi beaucoup d'^en- 
droits dignes d^étre siffles ; qui croit à peine Térence 
digne du nom de joli; qui, au milieu de tout cela, se 
pique sur^tout de politesse ; qui tient que la plupart 
des anciens n^ont ni ordre ni économie dans leurs 
discours ; en un mot , qui compte pour rien de beurter 
sur cela le sentiment de tous les bommes. 

M. Perrault me dira peut-être que ce n'est point là 
le véritable caractère d'un pédant. 11 faut pourtant 
lui montrer que c'est le portrait qu'en fait le célèbre 
Régnier, c'est-à-dire le poëte François qui, du con- 
sentement de tout le monde , a le mieux connu , avant 
Molière, les mœurs et le caractère des hommes. C'est 
dans sa dixième satire, où , décrivant cet énorme pé- 
dant qui, dit-il, 

Faisoit par son savoir, comme il faisoit entendre, 
La figue sur le nez au pédant d'Alexandre, 

il lui donne ensuite ces sentiments , 

Qu'il a , pour enseigner, une belle manière : 

Qu'en son globe il a vu la matière première : 

Qu'Épicure est ivrogne; Hippocrate, un bourreau: 

Que Barthole et Jason ignorent le barreau : 

Que Virgile est passable, encor qu'en quelques pages 

Il méritât au Louvre être sifflé des pages : 

Que Pline est inégal ; Térence , un peu joli : 

Mais sfur-tout il estime un langage poli. 

Ainsi sur cbaque auteur il trouve de quoi mordre. 
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L'un n'a point de raison , et l'autre n'a point d'ordre : 
L'un avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit. 
Or il vous prend Macrobe et lui donne le fouet, etc. 

Je laisse à M. Perrault }e aoin de faire l'application 
de cette peinture , et de juger qui Régnier a décrit par 
ces vers ; ou un homme de l'université , qui a un sin- 
cère respect pour tous les grands écrivains de l'anti- 
quité , et qui en inspire , autant qu'il peut , Festime 
à la jeunesse qu'il instruit; ou un auteur présomp- 
tueux qui traite tous les anciens d'ignorants, de gros- 
siers, de visionnaires, d'insensés, et qui, étant déjà 
avancé en âge , emploie le reste de ses jours et s'oc- 
cupe uniquement à contredire le sentiment de tous 
les hommes. 



RÉFLEXION VI. 

« En effet, de trop s'arrêter aux petites choses, cela gâte tout. » 

Paroles de Longin , çhap. FIIL 

Il n'y a rien de plus vrai, sur-tout dans les vers; et 
c'est un des grands défauts de Saint-Amand. Ce poète 
avoit assez de génie pour les ouvrages de débauche, 
et de satire outrée; et il a même quelquefois des bcm- 
tades assez heureuses dans le sérieux: mais il gâte 
tout par les basses circonstances qu'il y mêle. C'est ce 
qu'on peut voir dans son ode intitulée /a Solitude ^ 
qui est son meilleur ouvrage, où, parmi un fort grand 
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nombre d'images très agréables, il vient présenter 
mal-à-propos aux yeux les choses du monde les plus 
affreuses, des crapauds et des limaçons qui bavent, 
le squelette d'un pendu, etc. 

Là branle le squelette horrible 
D'un pauvre amant qui se pendit. 

Il est sur- tout bizarrement tombé dans ce défeut 
en son Moïse sauué ^ à Fendroit du passage de la mer 
Rouge : au lieu de s'étendre sur tant de grandes cir- 
constances qu'un sujet si majestueux lui présentoit, 
il perd le temps à peindre le petit enfent qui va , saute , 
revient, et, ramassant une coquille, la va montrer à 
sa mère, et met en quelque sorte, comme j'ai dit dans 
ma poétique, les poissons aux fenêtres, par ces deux 
vers, 

Et là, près des remparts que l'œil peut transpercer. 
Les poissons ébahis les regardent passer. 

Il n'y a que M. Perrault au monde qui puisse ne 
pas sentir le comique qu'il y a dans ces deux vers , 
où il semble en efFet que les poissons aient loué des 
fenêtres pour voir passer le peuple hébreu. Cela est 
d^'autant plus ridicule que les poissons ne voient pres- 
que rien au travers de l'eau , et ont les yeux placés 
d'une telle manière qu^il étoit bien difficile , quand 
ils auroient eu la tête hors de ces remparts, qu'ils 
pussent bien découvrir cette marche. M. Perrault pré- 
tend néanmoins justifier ces deux vers, mais c'est 
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par des raisons si peu sensées , qu'en vérité je croi- 
rois abuser du papier si je Femployoîs à y répondre. 
Je me contenterai donc de le renvoyer à la compa- 
raison que Longin rapporte ici d'Homère. Il y pourra 
voir l'adresse de ce grand poëte à choisir et à ramas- 
ser les grandes circonstances. Je doute pourtant qu'il 
convienne de cette vérité ; car il en veut sur-tout aux 
comparaisons d'Homère, et il en fait le principal ob- 
jet de ses plaisanteries dans son dernier dialogue. On 
me demandera peut-être ce que c'est que ces plai- 
santeries, M. Perrault n'étant pas en réputation d'être 
fort plaisant : et , comme vraisemblablement on n'ira 
pas les chercher dans l'original , je veux bien , pour 
la curiosité des lecteurs , en rapporter ici quelques 
traits. Mais pour cela il faut commencer par faire 
entendre ce que c'est que les dialogues de M. Per- 
rault. 

C'est une conversation qui se passe entre trois per- 
sonnages, dont le premier, grand ennemi des anciens; 
et sur- tout de Platon, est M. Perrault lui-même, 
comme il le déclare dans sa préface. Il s'y donne le 
nom d'abbé ; et je ne sais pas trop pourquoi il a pris 
ce titre ecclésiastique , puisqu'il n'est parlé dans ce 
dialogue que de choses très profanes ; que les romans 
y sont loués par excès , et que l'opéra y est regardé 
comme le comble de la perfection 6ù la poésie pou- 
voit arriver en notre langue. Le second de ces per- 
sonnages est un chevalier, admirateur de M.* l'abbé, 
qui est là comme son Tabarin pour appuyer ses dé- 
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cisions , et qui le contredit même quelquefois à des- 
sein , pour le mieux faire valoir. M. Perrault ne sW- 
fensera pas sans doute de ce nom de Tabarin que je 
donne ici à son chevalier, puisque ce chevalier lui* 
même déclare en un endroit qu^il estime plus les dia« 
logues de Mondor et de Tabarin que ceux de Platon. 
Enfin le troisième de ces personnages , qui est beau- 
coup le plus sot des trois , est un président , protec- 
teur des anciens , qui les entend encore moins que 
Fabbé ni que le chevalier ; qui ne sauroit souvent ré' 
pondre aux objections du monde les plus frivoles , et 
qui défend quelquefois si sottement la raison , qu'elle 
devient plus ridicule dans sa bouche que le mauvais 
sens. En un mot, il est là comme le faquin de la co- 
médie , pour recevoir toutes les nasardes. Ce sont là 
les acteurs de la pièce. 11 faut maintenant les voir en 
action. 

M. l'abbé, par exemple, déclare en un endroit qu'il 
n'approuve point ces comparaisons d'Homère où le 
poëte, non content de dire précisément ce qui sert 
à la comparaison , s'étend sur quelque circonstance 
historique de la chose dont il est parlé ; comme lors- 
qu'il compare la cuisse de Ménélas blessé à de l'ivoire 
teint en pourpre par une femme de Méonie ou de 
Carie, etc. Cette femme de Méonie ou de Carie dé- 

a. 

plaît à M. l'abbé , et il ne sauroit souffrir ces sortes 
de comparaisons à longue queue; mot agréable, qui 
est d'abord admiré par M. le chevalier, lequel prend 
de là occasion de raconter quantité de jolies choses 
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qu'il dit aussi à la campagne, Tannée dernière, à pro- 
pos de ces comparaisons à longue queue. 

Ces plaisanteries étonnent un peu M. le président, 
qui sent bien la finesse qu'il y a dans ce mot de lon- 
gue queue. Il se met pourtant à la fin en devoir de 
répondre. La chose n'étoit pas sans doute fort mal- 
aisée, puisqu'il n'avoit qu'à dire ce que tout homme 
qui sait les éléments de la rhétorique auroit dit d'a- 
bord : Que les comparaisons, dans les odes et dans les 
poëmeç épiques, ne sont pas simplement mises pour 
éclaircir et pour orner le discours, mais pour amuser 
et pour délasser l'esprit du lecteur, en le détachant 
de temps en temps du principal sujet, et le prome- 
nant sur d'autres images agréables à l'esprit ; que c'est 
en cela qu'a principalement excellé Homère, dont non 
seulement toutes les comparaisons mais tous les dis- 
cours sont pleins d'images de la nature, si vraies et si 
variées, qu'étant toujours le même il est néanmoins 
toujours différent ; instruisant sans cesse le lecteur, 
et lui faisant observer, dans les objets mêmes qu'il a 
tous les jours devant les yeux, des choses qu'il ne s'a- 
visoit pas d'y remarquer ; que c'est une vérité univer- 
sellement reconnue qu'il n'est point -nécessaire, en 
matière de poésie, que les points de la comparaison 
se répondent si juste les uns aux autres, qu'il suffit 
d'un rapport général, et qu'une trop grande exacti- 
tude sentiroit son rhéteur. 

C'est ce qu'un homme sensé auroit pu dire sans 
peine à M. l'abbé et à M. le chevalier; mais ce n'est 
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pas ainsi que raisonne M. le président. Il commence 
par avouer sincèrement que nos poètes se feroient mo- 
quer d^eux s'ils mettoient dans leurs poëmes de ces 
comparaisons étendues, et n'excuse Homère que par- 
cequ'il avoit le goût oriental, qui étoit, dit-il, le goût 
de sa nation. Là-dessus il explique ce que c^est que le 
goût des Orientaux, qui, à cause du feu de leur iàia- 
gination et de la vivacité de leur esprit, veulent tou- 
jours, poursuit-il, qu'on leur dise deux choses à-la- 
fois, et ne sauroient souffrir un seul sens dans un dis- 
cours ; au lieu que, nous autres Européens, nous nous 
contentons d'un seul sens, et sommes bien aises qu'on 
ne nous dise qu'une seule chose à-la-fois. Belles ob- 
servations que M. le président a faites dans la nature, 
et qu'il a faites tout seul ! puisquHl est très feux que 
les Orientaux aient plus de vivacité d'esprit que les 
Européens , et sur-tout que les François , qui sont fe- 
meux par tout pays pour leur conception vive et prom- 
pte; le style figuré qui régne aujourd'hui dans 4'Asie 
mineure et dans les pays voisins, et qui n'y régnoit • 
point autrefois, ne venant que de l'irruption des Ara- 
bes et des autres nations barbares qui , peu de temps 
après Héraclius , inondèrent ces pays, et y portèrent, 
avec leur langue et avec leur religion , ces manières 
de parler ampoulées. En effet on ne voit point que les 
pères grecs de l'Orient, comme saint Justin , saint Ba- 
sile, saint Chrysostome, saint Grégoire de Nazianze, 
et tant d'autres , aient jamais pris ce style dans leurs 
écrits; et ni Hérodote, ni Denys d'Halicarnasse, ni 
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Lucien, ni Joséphe, ni Philon le Juif, ni aucun auteur 
grec, n'a jamais parlé ce langage. 

Mais, pour revenir aux comparaisons à longue 
queue, M. le président rappelle toutes ses forces pour 
renverser ce mot, qui feit tout le fort de Fargument 
de M. Tabbé, et répond enfin que, comme dans les 
cérémonies on trouveroit à redire aux queues des 
princesses si elles ne traînoient jusqu'à terre, de même 
les comparaisons dans le poëme épique seroi^it blâ- 
mables si elles n'avoient dés queues fort traînantes. 
Voilà peut-être une des plus extravagantes réponses 
qui aient jamais été faites ; car quel rapport ont les 
comparaisons à des princesses ? Cependant M. le che- 
valier, qui jusqu'alors n'àvoit rien approuvé de tout ce 
que le président avoit dit, est ébloui de la solidité de 
cette réponse , et commence à avoir peur pour M. l'ab- 
bé, qui, frappé aussi du grand sens de ce discours, 
s'en tire pourtant avec assez de peine, en avouant, 
contre son premier sentiment, qu'à la vérité on peut 
donner de longues queues aux comparaisons, mais 
soutenant qu^il faut , ainsi qu'aux robes des princesses , 
que ces queues soient de même étoffe que la robe; ce 
qui manque, dit-il, aux comparaisons d'Homère, où 
les queues sont de deux étoffes différentes : de sorte 
que, s'il arrivoit qu'en France, comme cela peut fort 
bien arriver, la mode vînt de coudre des queues de 
différente étoffe aux robes des princesses, voilà le pré- 
sident qui auroit entièrement cause gagnée sur les 
comparaisons. C'est ainsi que ces trois messieurs ma- 

2. 32 
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nient entre eux la raison humaine : Fun faisant tou- 
jours l'objection qu'il ne doit point faire; Fautre ap- 
prouvant ce qu'il ne doit point approuver ; et l'autre 
répondant ce qu'il ne doit point répondre. 

Que si le président a eu ici quelque avantage sur 
l'abbé, celui-ci a bientôt sa revanche, à propos d'un 
autre endroit d'Homère. Cet endroit est dans le dou- 
zième Uvre de l'Odyssée ('), où Homère, selon la tra- 
duction de M. Perrault, raconte « qu'Ulysse étant 
« porté sur son mât brisé vers la Charybde , juste- 
« ment dans le temps que l'eau s'élevoit, et craignant 
u de tomber au fond quand l'eau viendroit à redes- 
« cendre, il se prit à un figuier sauvage qui sortoit du 
u haut du rocher, où il s'attacha comme une chauve- 
tt souris, et où il attendit, ainsi suspendu, que son 
a mât, qui étoit allé à fond, revînt sur l'eau » ; ajou- 
tant « que, lorsqu'il le vit revenir, il fut aussi aise 
« qu'un juge qui se lève de dessus son siège pour aller 
« dîner, après avoir jugé plusieurs procès. » M. l'abbé 
insulte fort à M. le président sur cette comparaison 
bizarre du juge qui va dîner; et, voyant le président 
embarrassé, a Est-ce, ajoute-t-il, que je ne traduis 
« pas fidèlement le texte d'Homère » ? ce que ce grand 
défenseur des anciens n'oseroit nier. Aussitôt M. le 
chevalier revient à la charge ; et, sur ce que le prési- 
dent répond que le poète donne à tout cela un tour si 
agréable qu'on ne peut pas n'en être point charmé: 

. (i) y«r» 4^0 et suiy. 
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« Vous vous moquez , poursuit le chevalier. Dès le 
« moment qu'Homère, tout Homère qu'il est, veut 
« trouver de la ressemblance entre un homme qui 
« se réjouit de voir son mât revenir sur l'eau, et un 
« juge qui se lève pour aller dîner après avoir jugé 
« plusieurs procès , il ne sauroit dire qu'une imperti- 
« nence. » 

Voilà donc le pauvre président fort accablé ; et cela , 
£aiute d'avoir su que M. l'abbé fait ici une des plus 
énormes bévues qui aient jamais été faites, prenant 
une date pour une comparaison. Car il n'y a en effet 
aucune comparaison en cet endroit d'Homère. Ulysse 
raconte que, voyant le mât et la quille de son vaisseau, 
sur lesquels il s'étoit sauvé, qui s'engloutissoient dans 
la Charybde, il s'accrocha comme un oiseau de nuit 
à un grand figuier qui pendoit là d'un rocher, et qu'il 
y demeura long-temps attaché, dans l'espérance que, 
le reflux venant, la Charybde pourroit enfin revomir 
les débris de son vaisseau ; qu'en effet ce qu'il avoit 
• prévu arriva ; et qu'environ vers l'heure qu'un magis- 
trat, ayant rendu la justice, quitte sa séance pour al- 
ler prendre sa réfection , c'est-à-dire environ sur les 
trois heures après midi , ces débris parurent hors de 
la Charybde, et qu'il se remit dessu^. Cette date est 
d'autant plus juste qu'Eustathius assure que c'est le 
temps d'un des reflux de la Charybde, qui en a trois 
en vingt-quatre heures , et qu'autrefois en Grèce on 
datoit ordinairement les heures de la journée par le 
temps où les magistrats entroient au conseil, par ce* 
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lui où ils y demeuroient , et par celui où ils en sortoient. 
Cet endroit n''a jamais été entendu autrement par au- 
cun interprète, etle traducteur latin Ta fort bien rendu. 
Par là on peut voir à qui appartient Timpertinence de 
la comparaison prétendue; ou à Homère, qui ne Fa 
point faite, ou à M. Fabbé, qui la lui fiait faire si mal- 
à-propos. 

Mais, avant que de qwtter la conversation de ^es 
trois messieurs , M. Fabbé trouvera bon quB je ne 
donne pas les mains à la réponse décisive qu^il fait à 
M. le chevalier, qui lui avoit dit : « Mais, à propos de 
« comparaisons, on dit qu^Homère compare Ulysse 
« qui se tourne dans son lit au boudin qu^on rôtit sur 
« le gril. » A quoi M. Fabbé répond, « Cela est vrai » , 
et à quoi je réponds , Cela est si feux , que même le 
mot grec qui veut dire boudin n^étoit point encore in- 
venté du temps d^Homère, où il n^ avoit ni boudins 
ni ragoûts. La vérité est que, dans le vingtième livre 
de FOdyssée (') , il compare Ulysse qui se tourne çà 
et là dans son lit, brûlant dHmpatience de se soûler, 
comme dit Eustathius, du sang des amants de Péné- 
lope, à un homme afFamé qui s^agite pour faire cuire 
sur un grand feu le ventre sanglant et plein de graisse 
d^un animal dont il brûle de se rassasier, le tournant 
sans cesse de coté et d'autre. 

En effet, tout le monde sait que le ventre de cer^ 
tains animaux, chez les anciens, étoit un de leurs 

(i) Vers 24 et suiv. 
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plus délicieux mets; que le sumen, c^est-à-dire le 
ventre de la truie, parmi les Romains, étoit vanté 
par excellence, et défendu même, par une ancienne 
loi censorienne, comme trop voluptueux. Ces mots, 
« plein de sang et de graisse, v qu'Homère a mis en 
parlant du ventre des animaux, et qui sont si vrais 
de cette partie du corps, ont donné occasion à un mi- 
sérable traducteur qui a mis autrefois TOdyssée en 
françois de se figurer qu'Homère parloit là de boudin , 
parceque le boudin de pourceau se fait communé- 
ment avec du sang et de la graisse ; et il Ta ainsi sot- 



tement rendu dans sa traduction. C'est sur la foi de 
ce traducteur que quelques ignorants et M. Fabbé du 
dialogue ont cru qu'Homère comparoit Ulysse à un 
boudin, quoique ni le grec ni le latin n'en disent rien , 
et que jamais aucun commentateur n'ait feit cette ri- , 
dicule bévue. Cela montre bien les étranges inconvé- 
nients qui arrivent à ceux qui veulent, parler d'une 
langue qu'ils ne savent point. 

RÉFLEXION VIL 

« Il faut songer au jugement que toute la postérité fera de nos 
« écrits. » 

Paroles de Longin, chap, XIL 

Il n'y a en effet que l'approbation de la postérité 
qui puisse établir le vrai mérite des ouvrages. Quel- 



\ 
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que éclat qu'ait feit un écrivain durant sa vie , t[uel- 
ques éloges qu'il ait reçus, on ne peut pas pour cela 
in&illiblement conclure que ses ouvrages soient ex- 
cellents. De faux brillants , la nouveauté du style , un 
tour d'esprit qui étoit à la mode, peuvent les avoir 
fait valoir; et il arrivera peut-être que dans le siècle 
suivant on ouvrira les yeux, et que Ton méprisera ce 
que Ton a admiré. Nous en avons un bel exemple dans 
Ronsard et dans ses imitateurs , comme du Rellay, du 
Rartas, Desportes, qui dans le siècle précédent ont 
été l'admiration de tout le monde, et qui aujour- 
d'hui ne trouvent pas même de lecteurs. 

La même chose étoit arrivée, chez les Romains, à 
Naevius,à Livius, et à Ennius, qui, du temps d'Ho- 
race , comme nous l'apprenons de ce poëte , trouvoient 
encore beaucoup de gens qui les admiroient, mais qui 
à la fin furent entièrement décriés. Et il ne feut point 
s'imaginer que la chute de ces auteurs , tant les Fran- 
çois que les latins, soit venue de ce que les langues 
de leur pays ont changé : elle n'est venue que de ce 
qu'ils n'avoient point attrapé dans ces langues le point 
de solidité et de perfection qui est nécessaire pour 
faire durer et pour Êaire à jamais priser des ouvrages. 
En effet, la langue latine, par exemple, qu'ont écrite 
Cicéron et Virgile , étoit déjà fort changée du temps 
de Quintilien, et encore plus du temps d'Aulu-Gelle. 
Cependant Cicéron et Virgile y étoient encore plus 
estimés que de leur temps même, parcequ'ils avoient 
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comme fixé la langue par leurs écrits , ayant atteint 
le point de perfection que j'ai dit. 

Ce n'est donc point la vieillesse des mots et des ex- 
pressions, dans Ronsard, qui a décrié Ronsard; c'est 
qu'on s'est aperçu tout d'un coup que les beautés 
qu'on y croyoit voir n'étoient point des beautés, ce 
que Bertaut, Malherbe, de Lingendes, et Racan, qui 
vinrent après lui , contribuèrent beaucoup à faire con- 
noître, ayant attrapé dans le genre sérieux le vrai 
génie de la langue françoise, qui, bien loin d'être en 
son point de maturité du temps de Ronsard, comme 
Pasquier se l'étoit persuadé faussement, n'étoit pas 
même encore sortie de sa première enfance. Au con- 
traire, le vrai tour de l'épigramme, du rondeau, et 
des épîtres naïves, ayant été trouvé, même avant 
Ronsard, par Marot, par Sain t-6elais, et par d'autres, 
non seulement leurs ouvrages en ce genre ne sont 
point tombés dans le mépris , mais ils sont encore au- 
jourd'hui généralement estimés ; jusque-là même 
que, pour trouver l'air naïf en françois , on a encore 
quelquefois recours à leur style ; et c'est (ce qui a si 
bien réussi au célèbre M. de La Fontaine. Concluons 
donc qu'il n'y a qu'une longue suite d'années qui 
puisse établir la valeur et le vrai mérite d'un ouvrage. 

Mais lorsque des écrivains ont été admirés durant 
un fort grand nombre de siècles, et n'ont été mépri- 
sés que par quelques gens de goût bizarre, car il se 
trouve toujours des goûts dépravés, alors non seule- 
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. ment il y a de la témérité, mais il y a de la folie, à 
vouloir douter du mérite de ces écrivains. Que si vous 
ne voyez point les beautés de leurs écrits , il ne faut 
pas conclure qu'elles n'y sont point , mais que vous 
êtes aveugle, et que vous n'avez point de goût. Le 
gros des hommes à la longue ne se trompe point sur 
les ouvrages d'esprit. 11 n'est plus question, à l'heure 
qu'il est, de savoir si Homère, Platon, Cicéron, Vir- 
gile, sont des hommes merveilleux; c'est une chose 
sans contestation, puisque vingt siècles en sont con- 
venus : il s'agit de savoir en quoi consiste ce merveil- 
leux qui les a feit admirer de tant de siècles, et il faut 
trouver moyen de le voir, ou renoncer aux belles let- 
tres, auxquelles vous devez croire que vous n'avez 
ni goût ni génie, puisque vous ne sentez point ce qu'ont 
senti tous les hommes. 

Quand je dis cela néanmoins , je suppose que vous 
sachiez la langue de ces auteurs; car si vous ne la 
savez point , et si vous ne vous Fêtes point familiari- 
sée, je ne vous blâmerai pas de n'en point voir les 
beautés, je vous blâmerai seulement d'en parler. Et 
c'est en quoi on ne sauroit trop condamner M. Per- 
rault, qui, ne sachant point la langue d'Homère, 
vient hardiment lui faire son procès sur les bassesses 
de ses traducteurs, et dire au genre humain, qui a 
admiré les ouvrages de ce grand poète durant tant 
de siècles : Vous avez admiré des sottises. C'est à-peu- 
près la même chose qu'un aveugle né qui s'en iroit 
crier par toutes les rues : Messieurs, je sais que le so- 
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leil que vous voyez vous parott fort beau; mais moi, 
qui ne Tai jamais vu^je vous déclare qu^il est fort 
laid. 

Mais, pour revenir à ce<[ue je disois, puisque c'est 
la postérité seule qui met le véritable prix aux ou- 
vrages, il ne faut pas, quelque admirable que vous 
paroisse un écrivain moderne, le mettre aisément en 
parallèle avec ces écrivains admirés durant un si grand 
nombre de siècles , puisqu'il n'est pas même sûr que 
ses ouvrages passent avec gloire au siècle suivant. En 
effet , sans aller chercher des exemples éloignés, com- 
bien n'avons-nous point vu d'auteurs admirés dans 
notre siècle, dont la gloire est déchue en très peu 
d'années ! dans quelle estime n'ont point été , il y a 
trente ans, les ouvrages de Balzac! on ne parloit pas 
de lui simplement comme du plus éloquent homme de 
son siècle, mais comme du seul éloquent. Il a effec- 
tivement des qualités merveilleuses. On peut dire que 
jamais personne n'a mieux su sa langue que lui, et n'a 
mieux entendu la propriété des mots et la juste me- 
sure des périodes : c'est une louange que tout le monde 
lui donne encore. Mais on s'est aperçu tout d'un coup 
que l'art où il s'est employé toute sa vie étoit l'art 
qu'il sa voit le moins, je veux dire l'art de foire une 
lettre; car, bien que les siennes soient toutes pleines 
d'esprit et de choses admirablement dites, on y re- 
marque par- tout les deux vices les plus opposés au 
genre épistolaire, c'est à savoir l'affectation et l'en- 
flure; et on ne peut plus lui pardonner ce soin vicieux 
a. 33 
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qu^il a de dire toutes choses autrement que ne le di- 
sent les autres hommes. De ^rte que tous les jours 
on retorque contre lui ce même vers que Maynard a 
feit autrefois à sa louange, ^ 

Il n'est point de mortel qui parle comme lui. 

Il y a pourtant encore des gens qui le lisent; mais 
il n'y a plus personne qui ose imiter son style, ceux 
qui l'ont fait s'étant rendus la risée de tout le monde. 

Mais, pour chercher un exemple encore plus illus- 
tre que celui de Balzac , Corneille est celui de tous 
nos poètes qui a fait le plus d'éclat en notre temps; et 
on ne croyoit pas qu'il pût jamais y avoir en France * 
un poète digne de lui être égalé. 11 n'y en a point en 
effet qui ait eu plus d'élévation de génie, ni qui ait 
plus composé. Tout son mérite pourtant, à l'heure 
qu'il est , ayant été mis par le temps comme dans un 
creuset, se réduit à huit ou neuf pièces dé théâtre 
qu'on admire, et qui sont, sUl feut ainsi parler, comme 
le midi de sa poésie, dont l'orient et l'occident n'ont 
rien valu. Encore , dans ce petit nombre de bonnes 
pièces, outre les feutes de langue qui y sont assez 
fréquentes, on commence à s'apercevoir de beaucoup 
d'endroits de déclamation qu'on n'y voyoit point au- 
trefois. Ainsi, non seulement on ne trouve point mau- 
vais qu'on lui compare aujourd'hui M. Racine , mais 
il se trouve même quantité de gens qui le lui préfè- 
rent. La postérité jugera qui vaut le mieux des deux ; 
car je suis persuadé que les écrits de l'un et de l'autre 
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passeront aux siècles suivants. Mais jusque-là ni Fun 
ni Fautre ne doit être mis en parallèle avec Euripide 
et avec Sophocle, puisque leurs ouvrages n'ont point 
encore le sceau qu'ont les ouvrages d'Euripide et de 
Sophocle, je veux dire l'approbation de plusieurs 
siècles. 

Au rest^, il ne faut pas s'imaginer que, dans ce 
nombre d'écrivains approuvés de tous les siècles , je 
veuille ici comprendre ces auteurs , à la vérité anciens, 
mais qui ne se sont acquis qu'une médiocre estime, 
comme Lycophron, Nonnus, Silius Italiens, l'auteur 
des tragédies attribuées à Sénéque , et plusieurs au- 
tres à qui on peut non seulement comparer , mais 
à qui on peut, à mon avis, justement préférer, beau* 
coup d'écrivains modernes. Je n'admets dans ce haut 
rang que ce petit nombre d'écrivains merveilleux dont 
le nom seul fait l'éloge, comme Homère, Platon, Ci- 
céron, Virgile, etc. Et je ne règle point l'estime que 
je fais d'eux par le temps qu'il y a que leurs ouvrages 
durent, mais par le tempe qu'U y a qu'on les admire. 
C'est de quoi il est bon d'avertir beaucoup de gens 
qui pourroient mal-à-propos croire, ce que veut insi- 
nuer notre censeur , qu'on ne loue les anciens que 
parcequ'ils sont anciens , et qu^on ne blâme les mo- 
dernes que parcequ'ils sont modernes; ce qui n'est 
point du tout véritable, y ayant beaucoup d'anciens 
qu'on n'admire point, et beaucoup de modernes que 
tout le monde loue. L'antiquité d'un écrivain n'est 
pas un titre certain de son mérite ; mais l'antique et 
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constante admiration qu^on a 'toujours eue pour ses 
ouvrages est une preuve sûre et infaillible qu'on les 
doit admirer. 

RÉFLEXION VIII. 

« Il n en est pas ainsi de Pindare et de Sophocle ; car, au milieu 
« de leur plus grande violence, durant qu'ils tonnent et fou- 
« droient, pour ainsi dire, souvent leur ardeur vient à s*é- 
« teindre , et ils tombent malheureusement. 

Paroles de Longin , chap» XXVII, 

J^ongin donne ici assez à entendre qu'il avoit trouvé 
des choses à redire dans Pindare. Et dans quel au- 
teur n'en trouve-t-on point? Mais en même temps il 
déclare que ces feutes qu'il y a remarquées ne peu- 
vent point être appelées proprement fentes , et que 
ce ne sont que de petites négligences où Pindare est 
tombé à cause de cet esprit divin dont il est entraîné, 
et qu'il n'étoit pas en sa puissance de régler comme 
il vouloit. C'est ainsi que le plus grand et le plus sé- 
vère de tous les critiques grecs parle de Pindare, 
même en le censurant. 

Ce n'est pas là le langage de M. Perrault, homme 
qui sûrement ne sait point de grec. Selon lui (*) , Pin- 
dare non seulement est plein de véritables fautes; 
mais c'est un auteur qui n'a aucune beauté , un diseur 

(i) Parallèles, tome I et tome m. 
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de galimatias impénétrable, que jamais personne n^a 
pu comprendre, et dont Horace s'est moqué quand 
il a dit que c'étoit un poète inimitable. En un mot, 
c'est un écrivain sans mérite, qui n'est estimé que 
d'un certain nombre de savants, qui le lisent sans le 
concevoir, et qui ne s'attachent qu'à recueillir quel- 
ques misérables sentences dont il a semé ses ouvrages. 
Voilà ce qu'il juge à propos d'avancer sans preuve 
dans le dernier de ses dialogues. Il est vrai que dans 
un autre de ses dialogues il vient à la preuve devant 
madame la présidente Morinet , et prétend montrer 
que le commencement de la première ode de ce grand 
poète ne s'entend point. C'est ce qu'il prouve admi- 
rablement par la traduction qu'il en a £aite ; car il 
faut avouer que, si Pindare s'étoit énoncé comme lui, 
La Serre ni Richesource ne l'emporteroient pas sur 
Pindare pour le galimatias et pour la bassesse. 

On sera donc assez surpris ici de voir que cette 
bassesse et ce galimatias appartiennent entièrement 
à M. Perrault , qui , en traduisant Pindare , n'a en- 
tendu ni le grec, ni le latin, ni le François. C'est ce 
qu'il est aisé de prouver. Mais pour cela il faut savoir 
que Pindare vivoit peu de temps après Pythagore, 
Thaïes, et Anaxagore, fameux philosophes natura- 
listes, et qui avoient enseigné la physique avec un 
fort grand succès. L'opinion de Thaïes, qui mettoit 
l'eau pour le principe des choses, étoit sur- tout célè- 
bre. Empédocle Sicilien, qui vivoit du temps de Pin- 
dare même, et qui avoit été disciple d' Anaxagore, 
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a voit encore pousse la chose plus loin qu^eux; et non 
seulement avoit pénétré fort avant dans la connois- 
sance de la nature, mais il avoit fiadt ce que Lucrèce 
a £aiit depuis 9 à son imitation , je veux dire qu'il avoit 
mis toute la physique en vers. On a perdu son poëme. 
On sait pourtant que ce poëme commençoit par Féloge 
des quatre éléments, et vraisemblablement il n'y avoit 
pas oublié la formation de For et des autres métaux. 
Cet ouvrage s'étoit rendu si fameux dans la Grèce, 
qu'il y avoit £ut regarder son auteur comme une es- 
pèce de divinité. 

Pindare , venant donc à composer sa première ode 
olympique à la louange d'Hiéron, roi de Sicile, qui 
avoit remporté le prix de la course des chevaux, dér 
bute par la chose du monde la plus simple et la plus 
naturelle , qui est que , s'il vouloit chanter les mer- 
veilles de la nature, il chanteroit, à l'imitation d'Em- 
pédocle Sicilien, l'eau et l'or, comme les deux plus 
excellentes choses du monde; mais que, s'étant con- 
sacré à chanter les actions des hommes , il va chanter 
le combat olympique, puisque c'est en ef&t ce que 
les hommes font de plus grand; et que de dire qu'il 
y ait quelque autre combat aussi excellent que le 
combat olympique , c'est prétendre qu'il y a dans le 
ciel quelque autre astre aussi lumineux que le soleil. 
Voilà la pensée de Pindare mise dans son ordre na- 
turel, et telle qu'un rhéteur la pourroit dire dans 
une exacte prose. Voici comme Pindare l'énonce en 
poëte : « Il n'y a rien de si excellent que l'eau; il n'y 
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<c a rien de plus éclatant que Tor, et il se distingue 
ft entre toutes les autres superbes richesses comme 
« un feu qui brille dans la nuit. Mais , ô mon esprit , 
<( puisque (') c'est des combats que tu veux chanter, 
« ne va point te figurer ni que dans les vastes déserts 
« du ciel, quand il fait jour ('X, on puisse voir quel- 
ft que autre astre aussi lumineux que le soleU , ni 
« que sur la terre nous puissions dire qu'il y ait quel- 
ti que autre combat aussi excellent que le combat 
« olympique. » 

Pindare est presque ici traduit mot pour mot , et 
je ne lui ai prêté que le mot de sur la terre y que le 
sens améne^si naturellement qu'en vérité il n'y a qu'un 
homme qui ne sait ce que c'est que traduire qui puisse 
me chicaner là-dessus. Je ne prétends donc pas, dans 
une traduction si littérale, avoir fait sentir toute la 
force de l'original , dont la beauté consiste principa- 
lement dans le nombre, l'arrangement et la magnifi- 
cence des paroles. Cependant quelle majesté et quelle 
noblesse un homme de bon sens n'y peut-il pas re- 
marquer, même dans la sécheresse de ma traduction! 
Que de grandes images présentées d'abord , l'eau , l'or, 
le feu, le soleil! Que de sublimes figures ensemble, 

(i) La particule fî veut aussi bien dire en cet endroit puisque 
et comme, que si; et c*est ce que Benott a fort bien montré dans 
Tode ni, où ces mots «t/ncov , etc. , sont répétés. 

(2) Le traducteur latin n*a pas bien rendu cet endroit, Mhxiti 
ffjco^ff etxxo ^«tfiyoy «tr^ov, Ne contempleris aliud visibile astrum, qui 
doivent s*expliquer dans mon sens , Ne puta qubd mdeatur aliud 
astrum. ( Ne te figure pas qu on puisse voir un autre astre, etc. ) 
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la métaphore, Fapostrophe, la métonymie ! Quel tour 
et quelle agréable circonduction de paroles! Cette 
expression, « Les vastes déserts du ciel, quand il fait 
«jour », est peut-être une des plus grandes choses 
qui aient jamais été dites en poésie. En effet , qui n^a 
point remarqué de quel nombre infini d^étoiles le ciel 
paroit peuplé durant la nuit , et quelle vaste solitude 
c'est au contraire dès que le soleil vient à se montrer? 
De sorte que, par le seul début de cette ode, on com- 
mence à concevoir tout ce qu'Horace a voulu faire 
entendre quand il a dit que « Pindare est comme un 
a grand fleuve qui marche à flots bouillonnants ; et 
u que de sa bouche, comme d'une source profonde, il 
« sort une immensité de richesses et de belles choses. » 

Fervet, immensusque ruit profundo 
Pindarus ore. 

Examinons maintenant la traduction de M. Per- 
rault. La voici : « L'eau est très bonne, à la vérité; et 
« l'or, qui brille comme le feu durant la nuit, éclate 
« merveilleusement parmi les richesses qui rendent 
« l'homme superne. Mais, mon esprit, si tu desires 
« chanter des combats , ne contemples point d'autre 
a astre plus lumineux que le soleil pendant le jour, 
« dans le vague de l'air; car nous ne saurions chanter 
ft des combats plus illustres que. les combats olym- 
« piques. » Peut-on jamais voir un plus plat galima- 
tias? « L'eau est très bonne, à la vérité », est une ma- 
nière de parler familière et comique, qui ne répond 
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point à la majesté de Pindare. Le mot d^Uftçov ne yeut 
pas simplement dire en grec bon, mais merveilleux^ 
diyin , excellent entre les choses excellentes. On 
dira fort bien en grec qu'Alexandre et Jules César 
étoient Sifi€ûi, Traduira-t-on qu'ils étoient de bonnes 
gens? D'ailleurs le nom de bonne eau en François 
tombe dans le bas , à cause que cette façon de parler 
s'emploie dans des usages bas et populaires, à l'en- 
seigne de la bonne eau , a la bonne eau-^Le-^ie, Le 
mot d'à la vérité en cet endroit est encore plus fa- 
milier et plus ridicule, et n'est point dans le grec, 
où le fAv et le ïi sont comme des espèces d'enclitiques 
qui ne servent qu'à soutenir la versification. « Et l'or 
« qui brille ('). » Il n'y a point d'ef dans le grec, et qui 
n'y est point non plus. "« Éclate merveilleusement 
« parmi les richesses. » Merveilleusement est burles- 
que en cet endroit. Il n'est point dans le grec, et se 
sent de Tironie que M. Perrault a dans l'esprit, et 
qu'il tâche de prêter même aux paroles de Pindare 
en le traduisant. « Qui rendent l'homme superbe. » 
Cela n'est point dans Pindare, qui donne l'épithéte 
de superbe aux richesses mêmes , ce qui est une figure 
très belle; au lieu que dans la traduction, n'y ayant 
point de figure , il n'y a plus par conséquent de poé- 
sie. « Mais, mon esprit, etc. » C'est ici où M. Perrault 
achève de perdre la tramontane; et, comme il n'a 

(i) S*il y avoit Vor qui brille dans le grec, cela feroit un solé- 
cisme; car il faudroit que «ciôo^cesviv fût l'adjectif de ;^f)»90S. 
a. ' 34 
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entendu aucun mot de cet endroit où j^ai fait voir un 
sens si noble, si majestueux, et si clair, on me dispen- 
sera d^en faire Fanalyse. 

Je me contenterai de lui demander dans quel lexi- 
con, dans quel dictionnaire ancien ou moderne, il a 
jamais trouvé que ^ni'i en grec, ou ne en latin , vou- 
lût dire car. Cependant c^est ce car qui fait ici toute 
la confusion du raisonnement qu^il veut attribuer à 
Pindare. Ne sait-il pas qu^en toute langue , mettez un 
car mal-à-propos , il n^y a point de raisonnement qui 
ne devienne absurde. Que je dise, par exemple, « Il 
« n^ £1 rien de si clair que le commencement de la 
« première ode de Pindare, et M. Perrault ne l'a point 
« entendu » ; voilà parler très juste : mais si je dis, 
« Il n'y a rien de si clair que le commencement de la 
« première ode de Pindare, car M. Perrault ne Fa point 
« entendu »; c'est fort mal argumenté, parceque d'un 
fait très véritable je fais une raison très fausse, et 
qu'il est fort indifférent, pour faire qu'une chose soit 
claire ou obscure, que M. Perrault l'entende ou ne 
l'entende point. 

Je ne m'étendrai pas davantage à lui faire connottre 
une faute qu'il n'est pas possible que lui-même ne 
sente. J'oserai seulement l'avertir que, lorsqu'on veut 
critiquer d'aussi grands hommes qu'Homère et que 
Pindare, il faut avoir du moins les premières tein- 
tures de la grammaire ; et qu'il peut fort bien arriver 
que l'auteiir le plus habile devienne un auteur de 
mauvais sens entre les mains d'un traducteur igno- 
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rant, qui ne Fentend point, et qui ne sait pas même 
quelquefois que ni ne veut point dire car. 

Après avoir ainsi convaincu M. Perrault sur le grec 
et le latin, il trouvera bon que je Favertisse aussi 
qu^il y a une grossière faute de François dans ces mots 
de sa traduction, « Mais, mon esprit, ne contemples 
« point , etc* » et que contemple^ à l'impératif, n'a point 
d'5. Je lui conseille donc de renvoyer cette s au mot 
de casuite, qu'il écrit toujours ainsi, quoiqu'on doive 
toujours écrire et prononcer casuistç. Cette ^, je l'a- 
voue, y est un peu plus nécessaire qu'au pluriel du 
mot d'opéra; car bien que j'aie toujours entendu pro- 
noncer des opéras comme on dit des factums et des 
totons, je ne voudrois pas assurer qu'on le doive écrire, 
et je pourrois bien m'être trompé en l'écrivant de la 
sorte. 



RÉFLEXION IX. 

« Les mots bas sont comme autant de marques honteuses qui 
« flétrissent l'expression. » 

Paroles de Longin, chap, XXXV, 

C«ette remarque est vraie dans toutes les langues. 11 
n'y a rien qui avilisse davantage un discours que les 
mots bas. On souffrira plutôt, généralement parlant, 
une pensée basse exprimée en termes nobles , que la 
pensée la plus noble exprimée en termes bas. La rai- 
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son de cela est que tout le monde ne peut pas juger 
de la justesse et de la force d^une pensée; mais qu^il 
n^y a presque personne , sur-tout dans les langues 
Tivantes , qui ne sente la bassesse des mots. Gepen-* 
d§nt il y a peu d^ëcrivains qui ne tombent quelquefois 
dans ce vice. Longin, comme nous voyons ici, accuse 
Hérodote, c^est-à*dire le plus poli de tous les histo- 
riens grecs, d'avoir laissé échapper des mots bas dans 
son histoire. On en reproche à Tite Live, à Salluste, 
et à Virgile. 

N'est-ce donc pas une chose fort surprenante qu'on 
n'ait jamais fait sur cela aucun reproche à Homère, 
bien qu'il ait composé deux poëmes, chacun plus gros 
que rÉnéidç, et qu'il n'y ait point d'écrivain qui des- 
cende quelquefois dans un plus grand détail que lui , 
ni qui dise si volontiers les petites choses, ne se ser-. 
vaut jamais que de termes nobles, ou employant les 
termes les moins relevés avec tant d'art et d'indu- 
strie, comme remarque Denys d'Halicarnasse, qu'il 
les rend nobles et harmonieux? Et certainement, s'il 
y avoit eu quelque reproche à lui faire sur la bassesse 
des mots, Longin ne l'auroit pas vraisemblablement 
plus épargné ici qu'Hérodote. On voit donc par là le 
peu de sens de ces critiques modernes qui veulent ju- 
ger du grec sans savoir de grec, et qui, ne lisant 
Homère que dans des traductions latines très basses, 
ou dans des traductions françoises encore plus ram« 
pantes, imputent à Homère les bassesses de ses tra- 
ducteurs , et l'accusent de ce qu'en parlant grec il n'a 
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pas assez noblement parié latin ou François. Ces mes- 
sieurs doivent savoir que les mots des langues ne ré- 
pondent pas toujours juste les uns aux autres ; et qu^un 
terme grec très noble ne peut souvent être exprimé 
en françois que par un terme très bas. Cela se voit 
par le mot d'asinus en latin , et d^dne en (rançois , 
qui sont de la dernière bassesse dans Tune et dans 
Fautre de ces langues , quoique le mot qui signifie 
cet animal n^ait rien de bas en grec ni en hébreu, où 
on le voit employé dans les endroits même les plus 
magnifiques. Il en est de même du mot de mulet et 
de plusieurs autres. 

En effet, les langues ont chacune leur bizarrerie: 
mais la Françoise est principalement capricieuse sur 
les mots ; et , bien qu'elle soit riche en beaux termes 
sur de certains sujets, il y en a beaucoup où elle est 
fort pauvre; et il y a un très grand nombre de pe- 
tites choses qu'elle ne sauroit dire noblement : ainsi , 
par exemple, bien que dans les endroits les plus su- 
blimes elle nomme , sans s'avilir, un mouton , une ché* 
vre, une brebis; elle ne sauroit, sans so^flfomer, dans 
un style un peu élevé , nommer un veau , une truie , un 
cochon. Le mot de génisse en françois est fort beau , 
sur- tout dans une églogue; vache ne s'y peut pas 
souffrir. Pasteur et berger y sont du plus bel usage; 
gardeur de pourceaux ou gardeur de bœufs y se- 
roient horribles. Cependant il n'y a peut-être pas dans 
le grec deux plus beaux mots que avCmriiç et finicoXoç^ qui 
répondent à ces deux mots françois; et c'est pour- 
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quoi Virgile a intitulé ses églogues de ce doux nom 
de bucoliques^ qui veut pourtant dire en notre lan- 
gue , à la lettre , les entretiens des boui^iers ou des 
gardeurs de bœufs. 

Je pourrois rapporter encore ici un nombre inEni 
de pareils exemples. Mais, au lieu de plaindre en cela 
le malheur de notre langue, prendrons-nous le parti 
d'accuser Homère et Virgile de bassesse, pour n'avoir 
pas prévu que ces termes , quoique si nobles et si doux 
à l'oreille en leur langue, seroient bas et grossiers étant 
traduits un jour en François? Voilà en effet le principe 
sur lequel M. Perrault fait le procès à Homère. Il ne 
se contente pas de le condamner sur les basses tra- 
ductions qu'on en a faites en latin : pour plus grande 
sûreté, il traduit lui-même ce latin en françois; et, 
avec ce beau talent qu'il a de dire bassement toutes 
choses, il fait si bien, que, racontant le sujet de TO- 
dyssée, il fait, d'un des plus nobles sujets qui aient 
jamais été traités, un ouvrage aussi burlesque que 
ÏOvide en belle humeur. 

Il change ce sage vieillard qui avoit soin des trou- 
peaux d'Ulysse en un vilain porcher. Aux endroits où 
Homère dit « que la nuit couvroit la terre de son om- 
« bre, et cachoit les chemins aux voyageurs », il tra- 
duit , a que l'on commençoit à ne voir goutte dans les 
« rues. » Au lieu de la magnifique chaussure dont Té- 
lémaque lie ses pieds délicats, il lui fait mettre ses 
beaux souliers de parade. A l'endroit où Homère, 
pour marquer la propreté de la maison de Nestor, dit 
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« que ce fameux vieillard s^assit devant sa porte sur 
« des pierres fort polies , et qui reluisoient comme si 
« on les avoit frottées de quelque huile précieuse » , il 
(c met « que Nestor s^alla asseoir sur des pierres lui- 
(i santés comme de Fonguent. n II explique par- tout 
le mot de sus^ qui est fort noble en grec, par le mot 
de cochon ou de pourceau, qui est de la dernière bas- 
sesse en françois. Au lieu qu^Agamemnon dit « qu^É- 
a gisthe le fit assassiner dans son palais , comme un 
« taureau qu^on égorge dans une étable », il met dans 
la bouche d^Agamemnon cette manière de parler basse, 
« Égisthe me fît assommer comme un bœuf.» Au lieu 
de dire, comme porte le grec, « qu'Ulysse, voyant son 
« vaisseau fracassé et son mât renversé d'un coup de 
« tonnerre, il lia ensemble J du mieux qu'il put, ce 
a mât avec son reste de vaisseau, et s'assit dessus », 
il fait dire à Ulysse « qu'il se mit à cheval sur son mât. » 
C'est en cet endroit qu'il fait cette énorme bévue que 
nous avons remarquée ailleurs dans nos observa- 
tions. - 

Il dit encore sur ce sujet cent autres bassesses de 
la même force , exprimant en style rampant et bour- 
geois les mœurs des hommes de cet ancien siècle , 
qu'Hésiode appelle le siècle des héros, où l'on ne con- 
noissoit point la mollesse et les délices, où l'on se ser- 
voit, où l'on s'habilloit soi-même, et qui se sentoit 
encore par là du siècle d'or. M. Perrault triomphe à 
nous faire voir combien cette simplicité est éloignée 
de notre mollesse et de notre luxe , qu'il regarde 
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comme un des grands présents que Dieu ait Esiits aux 
hommes , et qui sont pourtant Forigine de tous les 
vices , ainsi que Longin le fait voir dans son dernier 
chapitre, où il traite de la décadence des esprits, qu^il 
attribue principalement à ce luxe et à cette mollesse. 
M. Perrault ne tait pas réflexion que les dieux et 
les déesses dans les &bles n^en sont pas moins agréa- 
bles, quoiqu'ils n'aient ni estafîers, ni valets de cham- 
bre, ni dames d'atours, et qu'ils aillent souvent tout 
nus ; qu'enfin le luxe est venu d'Asie en Europe , et 
que c'est des nations barbares qu'il est descendu chez 
des nations polies, où il a tout perdu; et où, plus 
dangereux fléau que la peste ni que la guerre , il a , 
comme dit Juvénal, vengé l'univers vaincu, en per- 
vertissant les vainqueurs : 

Saevior armis 
Luxuria incubait, victumque ulciscitur orbem. 

J'aurois beaucoup de choses à dire sur ce sujet; 
mais il faut les réserver pour un autre endroit, et je 
ne veux parler ici que de la bassesse des mots. M. Per- 
rault en trouve beaucoup dans les épithétes d'Ho- 
mère, qu'il accuse d'être souvent superflues. Il ne sait 
pas sans doute ce que sait tout homme un peu versé 
dans le grec , que , comme nbu Grèce autrefois le fils 
ne portoit point le nom du père, il est rare, même 
dans la prose, qu'on y nomme un homme sans lui 
donner une épithéte qui le distingue, en disant ou le 
nom de son père, ou son pays, ou son talent, ou son 
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défaut : Alexandre fils de Philippe, Alcibiade fils de 
Clinias, Hérodote d^Halicarnasse, Clément Alexan- 
drin, Polycléte le sculpteur, Diogène le cynique, De- 
nys le tyran, etc. Homère donc, écrivant dans le gé- 
nie de sa langue, ne s^est pas contenté de donner à ses 
dieux et à ses héros ces noms de distinction qu'on leur 
donnoit dans la prose, mais il leur en a composé de 
doux et d'harmonieux qui marquent leur principal 
caractère. Ainsi par l'épithéte de léger à la course y 
qu'il donne à. Achille, il a marqué Fimpétuosité d'un 
jeune homme. Voulant exprimer la prudence dans 
Minerve, il l'appelle la déesse aux yeux fins. Au con- 
traire, pour peindrela majesté dans Junon, il la nomme 
la déesse aux yeux grands et ouverts ; et ainsi des 
autres. 

Il ne faut donc pas regarder ces épithétes qu'il leur 
donne comme de simples épithétes, mais comme des 
espèces de surnoms qui les font connoître. Et on n'a 
jamais trouvé mauvais qu^on répétât ces épithétes, 
parceque ce sont, comme je viens de dire, des espèces 
de surnoms. Virgile est entré dans ce goût grec, quand 
il a répété tant de fois dans l'Enéide pius Aeneas et 
pater Aeneas y ^m sont comme les surnoms d'Énée. 
Et c'est pourquoi on lui a objecté fort mal-à-propos 
qu'Énée se loue lui-même, quand il dit, Sum pius 
Aeneas, « je suis le pieux Enée » ; parce qu'il ne fait 
proprement que dire son nom. Il ne faut donc pas trou- 
ver étrange qu'Homère donne de ces sortes d'épithé* 
tes à ses héros , en des occasions qui n'ont aucun rap- 
3. 35 
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port à ces ëpithétes , puisque cela se fait souvent même 
en françois, où nous donnons le nom de saint à nos 
saints , en des rencontres où il s^agit de tout autre chose 
que de leur sainteté ; comme quand nous disons que 
saint Paul gardoit les manteaux de ceux qui lapidoient 
saint Etienne. 

Tous les plus habiles critiques avouent que ces épi- 
thétes sont admirables dans Ilomère, et que c^est une 
des principales richesses de sa poésie. Notre censeur 
cependant les trouve basses ; et, afin de prouver ce 
qu^il dit, non seulement il les traduit bassement, mais 
il les traduit selon leur racine et leur étymologie ; et, 
au lieu, par exemple, de traduire Junon aux yeux 
grands et ouverts, qui est ce que porte le mot/SoZirtÇy 
il le traduit selon sa racine, « Junon aux yeux de 
« bœuf. » Il ne sait pas qu'en françois même il y a des 
dérivés et des composés qui sont fort beaux, dont le 
nom primitif est fort bas , comme on le voit dans les 
mots de pétiller et de reculer. Je ne saurois m'empê- 
cher de rapporter, à propos de cela, l'exemple d'un 
maître de rhétorique sous lequel j'ai étudié, et qui 
sûrement ne m'a pas inspiré l'admiration d'Homère, 
puisqu'il en étoit presque aussi grand ennemi que 
M. Perrault. Il nous faisoit traduire l'oraison pour 
Milon ; et à un endroit où Cicéron dit, obdurueratet 
percalluerat respublîca, « la république s'étoit en- 
« durcie et étoit devenue conune insensible » ; les éco- 
liers étant un peu embarrassés sur percalluerat ^ qui 
dit {presque la même chose qui'obduruerat, noàre ré- 
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gent nous fît attendre quelque temps son explication ; 
et enfin, ayant dëfië plusieurs fois MM. de Facadé- 
mie, et sur- tout M. d^Ablancourt, à qui il en vouloit, 
de venir traduire ce mot ; percallerCy dit-il gravement, 
vient du cal et du durillon que les hommes contrac- 
tent aux pieds ; et de là il conclut qu^il falloit traduire, 
ohdiiruerat et percalluerat respublica y « la républi- 
« que s'étoit endurcie et avoit contracté un durillon. » 
Voilà à-peu-près la manière de traduire de M. Perrault ; 
et c'est sur de pareilles traductions qu'il veut qu'on 
juge de tous les poètes et de tous les orateurs de l'an- 
tiquité; jusque-là qu'il nous avertit qu'il doit donner 
un de ces jours un nouveau volume de parallèles, où 
il a, dit -il, mis en prose françoise les plus beaux en- 
droits despoëtes grecs et latins, afin de les opposer à 
d'autres beaux endroits des poètes modernes, q^'il 
met aussi en prose; secret admirable qu'il a trouvé 
pour les rendre ridicules les uns et les autres , et sur- 
tout les anciens, quand il les aura habillés des impro- 
priétés et des bassesses de sa traduction. 



CONCLUSION 

DES NEUF PREMIÈRE^ RÉFLEXIONS. 

V oilà un léger échantillon du nombre infini de fautes 
que M. Perrault a commises en voulant attaquer les 
défauts des anciens. Je n'ai mis ici que. celles qui re- 
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gardent Homère et Pindare: encore n^y en ai-je mis 
qu^une très petite partie, et selon que les paroles de 
Longin m^en ont donné Foccasion ; car, si je voulois 
ramasser toutes celles qu^il a faites sur le seul Homère, 
il £audroit un très gros volume. Et que seroit-ce donc 
si j'allois lui ÉBiire voir ses puérilités sur la langue grec- 
que et sur la langue latine ; ses ignorances sur Platon , 
sur Démosthène, sur Cicéron, sur Horace, sur Té- 
rence, sur Virgile, etc.; les fausses interprétations 
qull leur donne, les solécismes qu^il leur fait faire, 
les bassesses et le galimatias qu^il leur prête ! J^aurois 
besoin pour cela d^un loisir qui me manque. 

Je ne réponds pas néanmoins, comme j^ai déjà dit, 
que, dans les éditions de mon livre qui pourront sui- 
vre celle-ci, je ne lui découvre encore quelques unes 
de ses erreurs, et que je ne le fasse peut-être repentir 
de nWoir pas mieux profité du {)assage de Quintilien 
qu^on a allégué autrefois si à propos à un de ses frères 
sur un pareil sujet. Le voici : 

Modeste tamen et circumspecto judicio de tantis viris 
pronunciandum est , ne , quod plerisque accidit , dam- 
nent quœ non intelligunt : 

« Il faut parler avec beaucoup de modestie et de cir- 
« conspection de ces grands hommes , de peur qu'il ne 
« vous.arrive ce qui est arrivé à plusieurs, de blâmer ce 
« que vous n'entendez pas. » 

M..Perrault nie répondra peut-être ce qu^il m^a déjà 
répondu, qu'il a gardé cette modestie, et qu'il n'est 
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point vrai qu^il ait parlé de ces grands hommes avec 
le mépris que je lui reproche: mais il n'avance si har- 
diment cette fausseté que parcequ'il suppose, et avec 
raison , que personne ne lit ses dialogues ; car de quel 
front pourroit-il la soutenir à des gens qui auroient 
seulement lu ce qu'il y dit d'Homère? 

Il est vrai pourtant que , comme il ne se soucie point 
de se contredire, il commence ses invectives contre ce 
grand poëte par avouer qu'Homère est peut-être le 
plus vaste et le plus bel esprit qui ait jamais été.'Mais 
on peut dire que ces louanges forcées qu'il lui donne 
sont comme les fleurs dont il couronne la victime qu'il 
va immoler à son mauvais sens, n'y ayant point d'in- 
Êimies qu'il ne lui dise dans la suite, l'accusant d'avoir 
fait ses deux poèmes sans dessein , sans vue, sans con- 
duite. Il va même j usqu'à cet excès d'absurdité de sou- 
tenir qu'il n'y a jamais eu d'Homère ; que ce n'est point 
un seul homme qui a fait l'Iliade et l'Odyssée, mais 
plusieurs pauvres aveugles qui alloient, dit-il, de mai- 
son en maison réciter pour* de l'argent de petits poè- 
mes qu'ils composoient au hasard ; et que c'est de ces 
poèmes qu'on a fait ce qu'on pppelle les ouvrages d'Ho- 
mère. C'est ainsi que, de son autorité privée, il méta- 
morphose tout-à-coup ce vaste et bel esprit en une 
multitude de misérables gueux. Ensuite il emploie la 
moitié de son livre à prouver. Dieu sait comment, 
qu'il n'y a dans les ouvrages de ce grand homme ni 
ordre, ni raison , ni économie, ni suite, ni bienséance, 
ni noblesse de mœurs ; que tout y est plein de basses* 
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ges, de chevilles, d'expressions grossières; qu'il est 
mauvais géographe, mauvais astronome, mauvais na- 
turaliste : finissant enfin toute cette critique par ces 
belles paroles qu'il fatit dire à son chevalier : a II feut 
u que Dieu ne fasse pas grand cas de la réputation de 
« bel esprit, puisqu'il permet que ces titres soient don- 
M nés, préférablement au reste du genre humain, à 
u deux hommes comme Platon et Homère, à un philo- 
u sophe qui a des visions si bizarres, et à un poète qui 
« dit tant de choses si peu sensées. » À quoi M. Fabbé 
du dialogue donne les mains , en ne contredisant point , 
et se contentant de passer à la critique de Virgile. 

C'est là ce que M. Perrault appelle parler avec re- 
tenue d'Homère, et trouver, comme Horace, que ce 
grand poète s'endort quelquefois. Cependant com- 
ment peut- il se plaindre que je l'accuse à faux d'a- 
voir dit qu'Homère étoit de mauvais sens ? Que signi- 
fient donc ces paroles , « Un poète qui dit tant de choses 
si peu sensées?» Cr6it-il s'être suffisamment justifié 
de toutes ces absurdités, en soutenant hardiment, 
comme il a feit, qu'Érasme et le chancelier Bacon ont 
parlé avec aussi peu de respect que lui des anciens? 
ce qui est absolument faux de l'un et de l'autre, et sur- 
tout d'Érasme, l'un des plus grands admirateurs de 
l'antiquité : car, bien que cet excellent homme se soit 
moqué avec raison de ces scrupuleux grammairiens 
qui n'admettent d'autre latinité que celle de Cicéron , 
et qui ne croient pas qu'un mot soit latin s'il n^est dans 
cet orateur, jamais homme, au fond , n'a rendu plus de 
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justice aux bons écrivains de Fantiquité, et à Cicéron 
même , qu'Erasme. 

M. Perrault ne sauroit donc plus s'appuyer que sur 
le seul exemple de Jules Scaliger. Et il faut avouer 
qu'il l'allègue avec un peu plus de fondement. En ef- 
fet, dans le dessein que cet orgueilleux savant s'étoit 
proposé, comme il le déclare lui-même, de dresser des 
autels à Virgile, il a parlé d'Homère d'une manière 
un peu profane. Mais, outre que ce n'est que par rap- 
port à Virgile, et dans un livre qu il appelle hypercri- 
tique , voulant témoigner par là qu'il y passe toutes 
les bornes de la critique ordinaire, il est certain que 
ce livre n'a pas fait d'honneur à son auteur, Dieu ayant 
permis que ce savant homme soit devenu alors un 
M. Perrault, et soit tombé dans des ignorances si gros- 
sières qu'elles lui ont attiré la risée de tous les gens de 
lettres , et de son propre fils même. 

Au reste, afin que notre censeur ne s'imagine pas que 
je sois le seul qui aie trouvé ses dialogues si étranges^ 
et qui aie paru si sérieusement choqué de l'ignorante 
audace avec laquelle il y décide de tout ce qu'il y a de 
plus révéré dans les lettres , je ne saurois, ce me sem- 
ble, mieux finir ces remai'ques sur les anciens, qu'en 
rapportant le mot d'un très grand prince d'aujour- 
d'hui , non moins admirable par les lumières de son 
esprit, et par l'étendue de ses connoissances dans les 
lettres, que par son extrême valeur, et par sa prodi- 
gieuse capacité dans la guerre, où il s'est rendu le 
charme des officiers et des soldats; et où, quoique 
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encore fort jeune, il s^est déjà signalé par. quantité 
(inactions dignes des plus expérimentés capitaines. Ce 
prince qui , à Fexemple du fameux prince de Condé 
son oncle paternel, lit tout, jusqu^aux ouvrages de 
M. Perrault, ayant en efFet lu son dernier dialogue, 
et en paroissant fort indigné, comme quelqu'un eut 
pris la liberté de lui demander ce quec'étoit donc que 
cet ouvrage pour lequel il témoignoit un si grand mé- 
pris : « C'est un livre, dit-il, où t«ut ce que vous avez 
a jamais ouï louer au monde est blâmé, et où tout ce 
« que vous avez jamais CQtendu blâmer est loué. » 

RÉFLEXION X, 

ou 

RÉFUTATION 
D'UNE DISSERTATION DE M. LE CLERC 

CONTRE LONGIN. 

« Ainsi le législateur des Juifs, qui n'étoit pas un homme ordi. 
« naire, ayant fort bien conçu la puissance et la grandeur de 
« Dieu, Ta exprimée dans toute sa dignité au commencement 
« de ses lois par ces paroles : Dieu dit , Que la lumière se 
« fasse; et la lumiebe se fit: que la terre se fasse; et la terre 
« fut faite. » • 

Paroles de Longin , chap. FI. 

JLorsque je fis imprimer pour la première fois , il y ft 
environ trente-six ans, la traduction que j'avois feite 



CRITIQUES. 281 

du Traité du Sublime de fjongin , je crus qu'il seroit 
bon , pour empêcher qu'on ne se méprît sur ce mot 
de sublime , de mettre dans ma préfece ces mpts qui 
y sont encore, et qui, par la suite du temps, ne s^y 
sont trouvés que trop nécessaires : « Il feut savoir que 
« par sublime Longin n^entend pas ce que les orateurs 
« appellent le style sublime , mais cet extraordinaire 
« et ce merveilleux qui fait qu'un ouvrage enlève, ra- 
ce vit, transporte. Le style sublime veut toujours de 
tt grands mots ; mais le sublime se peut trouver dans 
« une seule pensée, dans une seul<e figure, dans un 
« seul tour de paroles. Une chose peut être dans le 
« style sublime et n'être pourtant pas sublime. Par 
« exemple. Le souverain arbitre de la nature d'une 
«•seule parole forma la lumière. Voilà qui est dans le 
« style sublime ; cela n'est pas néanmoins sublime , 
« parcequ'il n'y a rien là de fort merveilleux et qu'on 
« ne pût aisément trouver. Mais Dieu dit, Que la 
« lumière se fasse; et la lumière se fit : ce tour ex- 
a traordinaire d'expression, qui marque si bien Fobéis- 
« sance de la créature aux ordres du créateur , est 
« véritablement sublime, et a quelque chose de divin. 
a II faut donc entendre par sublime, dans Longin, 
« l'extraordinaire , le surprenant , et , comme je l'ai 
« traduit y le merveilleux dans le discours. » 

Cette précaution prise si à propos fut approuvée 

de tout le monde, mais principalement des hommes 

vraiment remplis de Famour de l'Écriture sainte ; et 

je ne croyois jfias que je^ dusse avoir jamais besoin 

a. 36 
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d^en &ire Tapologie. À quelque temps de là ma sur- 
prise ne fut pas médiocre , lorsqu'on me montra , dans 
un livre , qui avoit pour titre Démonstration éi^an- 
gélique, composé parle célèbre M. Efuet, alors sous- 
précepteur de monseigneur le Dauphin, un endroit 
où non seulement il n'étoit pas de mon avis, mais où 
il soutenoit hautement que Longin s'étoit trompé 
lorsqu'il s'étoit persuadé qu'il y avoit du sublime dans 
ces paroles , Dieu dit y etc. J'avoue que j'eus de la 
peine à digérer qu'on traitât avec cette hauteur le 
plus fameux et le plus savant critique de l'antiquité. 
De sorte qu'en une nouvelle édition qui se fit quel- 
ques mois après de mes ouvrages, je ne pus m'empé- 
cher d'ajouter dans ma préface ces mots : « J'ai rap- 
« porté ces paroles de la Genèse, comme l'expression 
« la plus propre à mettre ma pensée en jour ; et je 
« m'en suis servi d'autant plus volontiers, que cette 
« expression est citée avec éloge par Longin même , 
u qui, au milieu des ténèbres du paganisme, n'a pas 
« laissé de reconnoître le divin qu'il y avoit dans ces 
« paroles de l'Écriture. Mais que dirons-nous d'un des 
u plus savants hommes de notre siècle , qui , éclairé 
a des lumières de l'évangile, ne s'est pas aperçu de la 
« beauté de cet endroit ; qui a osé , dis-je , avancer, 
(t dans un livre qu'il a £ait pour démontrer la religion 
a chrétienne, que Longin s'étoit trompé lorsqu'^il avoit 
ft cru que ces paroles étoient sublimes? » 
/ Gomme ce reproche étoit un peu fort , et, je l'avoue 
même, un peu trop fort, je m'attendois à voir bientôt 
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parottre une réplique très vive de la part de M. Huet, 
nommé environ dans ce temps-là à Févéché d'Avran- 
ches ; et je me préparois à y répondre le moins mal 
et le plus modestement qu^il me seroit possible. Mais, 
soit que ce savant prélat eût changé d^ayis , soit qu^il 
dédaignât d^entrer en lice avec un aussi vulgaire an- 
tagoniste que moi, il se tint dans le silence. Notre 
démêlé parut éteint, et je n^en tendis parler de rien 
jusqu^en 1 709 , qu^un de mes amis me fit voir dans 
un dixième tome de la bibliothèque choisie de M. Le 
Clerc , fameux protestant de Grenève , réfugié en Hol- 
lande, un chapitre de plus de vingt-cinq pages, où ce 
protestant nous réfute très impérieusenkent Longin 
et moi, et nous traite tous deux d'aveugles et de pe- 
tits esprits , d'avoir cru qu'il y avoit là quelque subli- 
mité. L'occasion qu'il prend pour nous faire après 
coup cette insulte^ c'est une {^retendue lettre du savant 
M. Huet, aujourd'hui ancien évêque d'Avranches, 
qui lui est, dit-il, tombée entre les mains, et que, 
pour mieux nous foudroyer, il transcrit tout entière; 
y joignant néanmoins, afin de la mieux £aire valoir, 
plusieurs remarques de sa façon , presque aussi lon- 
gues que la lettre même; de sorte que ce sont comme 
deux espèces de dissertations ramassées ensemble, 
dont il fieiit un seul ouvrage. 

Bien que ces deux dissertations soient écrites avec 
assez d'amertume et d'aigreur, je fus médiocrement 
ému en les lisant, parceque les raisons m'en parurent 
extrêmement foibles; que M. Le Clerc, dans ce long 
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verbiage qu'il étale, n'entame pas, pour ainâi dire, 
la question ; et que tout ce qu'il y avance ne vient cpie 
d'une équivoque sur le mot de sublime, qu'il confond' 
avec le style sublime , et qu'il croit entièrement op- 
posé au style simple. J'étois en quelque sorte résolu 
de n'y rien répondre ; cependant mes libraires depuis 
quelque temps, à force d importunités , rti'ayant ^nfin 
fait consentir à une nouvelle édition de mes ouvrages, 
il m'a semblé que cette édition seroit défectueuse si 
je n'y donnois quelque signe de vie sur les attaques 
d'un si célèbre adversaire. Je me suis donc enfin dé- 
terminé à y répondre ; et il m'a paru que le meilleur 

4 

parti que je pouvois prendre, c'étoit d'ajouter aux 
neuf réflexions que j'ai déjà faitég sur Lçngin , et où 
je crois avoir assez bien confondu M. Perrault, une 
dixième réflexion , où je répondrois aux deux disser- 
tations nouvellement publiées contre moi. C'est ce 
que je vais exécuter ici. Mais, comme ce n'est point 
M. Huet qui a fait imprimer lui-même la lettre qu'on 
lui attribue, et que cet illustre prélat ne m'en a point 
parlé dans l'académie françoise, où j'ai l'honneur 
d'être son confrère, et où je le vois quelquefois, M. Le 
Clerc permettra que je ne me propose d'adversaire 
que M. Le Clerc, et que par là je m'épargne le cha- 
grin d'avoir à écrire contre un aussi grand prélat que 
M. Huet, dont, en qualité de chrétien, je respecte fort 
la dignité, et dont, en qualité d'homm« de lettres, 
j'honore extrêmement le mérite et le grand savoir. 
Ainsi c'est au seul M. Le Clerc que je vais parler; 
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et il trouvera bon que je le fiaisse en ces termes : 

. Vous croyez donc, monsieur, et vous le croyez de 
bonne foi, qu'il n'y a point de sublime dans ces pa- 
roles de la Genèse : Dieu dit, Que la lumière se fasse; 
et la lumière se fit, À cela je pourrois vous répondre 
en général, sans entrer dans une plus grande discus- 
sion , qiie le sublime n'est pas proprement une chose 
qui se prauve et qui se démontre ; nKiis que c'est un 
merveilleux qui saisit, qui frappe, et qui se fait sen- 
tir. Ainsi personne ne pouvant entendre prononcer 
un peu majestueusement ces paroles, ^ite la lumière 
se fasse, etc. , sans que cela excite en lui une certaine 
élévation d'ame qui lui fiaiit plaisir, il n'est plus ques- 
tion de savoir s'il y a du sublime dans ces paroles , 
puisqu'il y en a indubitablement. S'il se trouve quel- 
que homme bizarre qui n'y en trouve point, il ne faut 
pas chercher des raisons pour lui montrer qu'ij y en 
a , mais se borner à le plaindre de son peu de con- 
ception et de son peu de goût, qui l'empêche de sen- 
tir ce que tout le monde sent d'abord. C'est là, mon- 
sieur, ce que je pourrois me contenter de vous dire; 
et je suis persuadé que tout ce qu'il y a de gens sensés 
av6ueroient que par ce peu de mots je vous aurois 
r^K>ndu tout ce qu'il falloit vous répondre. 

Mais puisque l'honnêteté nous oblige de ne pas 
refuser nos lumières à notre prochain , pour le tirer 
d'une erreur où il est tombé, je veux bien descendre 
dans un plus grand détail , et ne point épargner le 
peu de connoissance que je puis avoir du sublime 
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pour vous tirer de raveuglement où vous vous êtes 
jeté vous-même par trop de confiance en votre grande 
et hautaine érudition. 

Avant que d^aller plus loin, souffrez, monsieur, 
que je vous demande comment il se peut faire qu^un 
aussi habile homme que vous , voulant écrire contre 
un endroit de ma préface aussi considérable que Test 
celui que vous attaquez , ne se soit pas donné la peine 
de lire cet endroit, auquel il ne paroît pas même que 
vous ayez feit aucune attention ; car, si vous Faviez 
lu , si vous l'aviez examiné un peu de près,' me diriez- 
vous , comme vous foites , pour montrer que ces pa- 
roles, Dieu dit, etc., n'ont rien de sublime, qu'elles 
ne sont point dans le style sublime, sur ce qu'il n'y 
a point de grands mots, et qu'elles sont énoncées 
avec une très grande simplicité? N'avois-je pas pré- 
venu votre objection , en assurant, comme je l'assure 
dans cette même préface, que par sublime, en cet en- 
droit, Longin n'entend pas ce que nous appelons le 
style sublime, mais cet extraordinaire et ce merveil- 
leux qui se trouve souvent dans les paroles les plus 
simples , et dont la simplicité même fait quelquefois 
la sublimité ? ce que vous avez si peu compris que 
même à quelques pages de là , bien loin de convenir 
qu'il y a du sublime dans les paroles que Moïse fait 
prononcer à Dieu au commencement de la Genèse, 
vous prétendez que, si Moïse avoit mis là du sublime, 
il auroit péché contre toutes les régies de l'art , qui 
veut qu'un commencement soit simple et sans affec* 
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tation. Ce qui est très véritable, mais*ce qui ne dit 
nullement quil ne doit point y avoir de sublime , le 
sublime n^étant point opposé au simple, et n^ ayant 
rien quelquefois de plus sublime que le simple même, 
ainsi que je vous l'ai déjà fait voir, et dont, si vous 
doutez encore, je m'en vais vous convaincre par qua- 
tre ou cinq exemples, auxquels je vous défie de ré- 
pondre. Je ne les chercherai pas loin. Longin m'en 
fournit lui-même d'abord un admirable dans le cha- 
pitre d'où j'ai tiré cette dixième réflexion ; car, y trai- 
tant du sublime qui vient de la grandeur de la censée, 
après avoir établi qu'il n'y a proprement que les grands 
hommes à qui il échappe de dire des choses grandes 
et extraordinaires : «Voyez, par exemple, ajoute-t-il, 
a ce que répondit Alexandre quand Darius lui fit of- 
<i frir la moitié de l'Asie , avec sa fille en mariage. Pour 
K moi, lui disoit Parménion, si j'étois Alexandre j'ac- 
« cepterois ces offres. Et moi aussi, répliqua ce prince, 
u si j'étois Parménion.» Sont-ce là de grandes paroles? 
Peut-on rien dire de plus naturel, de plus simple, et 
de moins affecté que ce mot? Alexandre ouvre-t-il 
une grande bouche pour le dire? Et cependant ne 
faut-il pas tomber d'accord que toute la grandeur de 
l'ame d'Alexandre s'y fait voir ? Il faut à cet exemple 
en joindre un autre de même nature, que j'ai allé- 
gué dans la préface de ma dernière édition de Longin ; 
et je le vais rapporter dlins les mêmes ternies qu il y 
est énoncé, afin que l'on voie mieux que je n'ai point 
parlé en l'air quand j'ai dit que M. Le Clerc, voulant 
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combattre ma préfece, ne s^est pas donne la peine de 
la lire. Voici en effet mes paroles : Dans la tragédie 
d'Horace (') du fameux Pierre Corneille, une femme 
qui avoit été présente au combat des trois Horaces 
contre les trois Curiaces, mais qui s'étoit retirée trop 
tôt, et qui n'en avoit pas vu la fin , vient mal-à-propos 
annoncer au vieil Horace leur père que deux de ses fils 
ont été tués , et que le troisième , ne se voyant plus 
en état de résister, s'est enfui. Alors ce vieux Romain , 
possédé de l'amour de sa patrie, sans s'amuser à pleu- 
rer la perte de ses deux fils morts si glorieusement, 
ne s'afiHige que de la fuite honteuse du dernier, qui 
a, dit -il, par une si lâche action imprimé un oppro- 
bre éternel au nom d'Horace: et leur sœur, qui étoit 
là présente, lui ayant dit, 

Que vouliez-vous qu'il fît contre trois? 

il répond brusquement. 

Qu'il mourût. 

Voilà des termes fort simples. Cependant il n'y a 
personne qui ne sente la grandeur qu'il y a dans ces 
trois syllabes, qu^ il mourût. Sentiment d'autant plus 
sublime qu'il est simple et naturel, et que par là on 
voit que ce héros parle du fond du coeur, et dans les 
transports d^une colère vraiment romaine. La chose 
effectivement auroit perdu de sa force, si, au lieu de 
dire, qu*il mourût, il avoit dît, «Qu'il suivît l'exem- 

^ (i) ActeHI, BccneVI. 
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« pie de ses deux frères », ou, « qu'il sacrifiât sa vie à 
« rintéret et à la gloire de son pays. » Ainsi c^est la 
simplicité même de ce mot qui en fait voir la gran- 
deur. NWois-je pas, monsieur, en faisant cette re- 
marque, battu en ruine votre objection, même avant 
que vous Teussiez faite? et ne prouvois-je pas visible- 
ment que le sublime se trouve quelquefois dans la 
manière de parler la plus simple? Vous me répondrez 
peut-être que cet exemple est singulier, et qu'on n'en 
peut pas montrer beaucoup de'pareils. En voici pour- 
tant encore un que je trouve à l'ouverture du livre 
dans la Médée (') du même Corneille, où cette fameuse 
enchanteresse , se vantant que , seule et abandonnée 
comme elle est de tout le monde, elle trouvera pour- 
tant bien moyen de se venger de tous ses ennemis, 
.Nérine, sa confidente, lui dit: 

Perdez l'aveugle erreur dont vous êtes séduite, 
Pour voir en quel état le sort vous a réduite : 
Votre pays vous hait, votre époux est sans foi. 
Contre tant d'ennemis que vous reste-t-il? 

A quoi Médée répond : 

Moi; 

Moi, dis>je, et c'est assez. 

Peut-on nier qu'il n'y ait du sublime , et du sublime 
le plus relevé, dans ce monosyllabe, moi? Qu'est-ce 

(i) Acte I , scène IV. 

2. 3; 
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donc qui frappe dans ce passage , sinon la fierté au- 
dacieuse de cette magicienne , et la confiance qu'elle 
a dans son art? Vous voyez, monsieur, que ce n'est 
point le style sublime, ni par conséquent les grands 
mots, qui font toujours le sublime dans le discours, 
et que ni Longin ni moi ne Favons jamais prétendu. 
Ce qui est si vrai par rapport à lui , qu'en son Traité 
du sublime , parmi beaucoup de passages qu'il rap- 
porte pour montrer ce que c'est qu'il entend par su- 
blime , il ne s'en trouve pas plus de cinq ou six où 
les grands mots fassent partie du sublime. Au con- 
traire, il y en à un nombre considérable où tout est 
composé de paroles fort simples et fort ordinaires; 
comme, par exemple, cet endroit de Démosthéne, si 
estimé et si admiré de tout le monde, où cet orateur 
gourmande ainsi les Athéniens : « Ne voulez-vous ja- 
« mais faire autre chose qu'aller par la ville vous de- 
« mander les uns aux autres. Que dit-on de nouveau? 
« Et que peut-on vous apprendre de plus nouveau que 
« ce que vous voyez ? Un homme de Macédoine se rend 
<t maître des Athéniens, et fait la loi à toute la Grèce. 
« Phihppe est-il mort? dira l'un. Non, répondra Tau- 
« tre , il n'est que malade. Hé ! que vous importe , mes- 
« sieurs, qu'il vive ou qu'il meure? quand le ciel vous 
• « en auroit délivrés , vous vous feriez bientôt vous- 
« mêmes un autre Philippe. » Y a-t-il rien de plus sim- 
ple, de plus naturel , et de moins enflé, que ces deman- 
des et ces interrogations? Cependant qui est-ce qui 
n'en sent point le sublime? Vous, peut-être, mon- 
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sieur; parceque vous n'y voyez point de grands mots, 
ni de ces ambitiosa ornamenta en quoi vous le faites 
consister, et en quoi il consiste si peu , qu'il n'y a rien 
même qui rende le discours plus froid et plus lan- 
guissant que les grands mots mis hors de leur place. 
Ne dites donc pJus, comme vous faites en plusieurs 
endroits de votre dissertation , que la preuve qu'il n'y 
a point de sublime dans le style de la Bible, c'est que 
tout y est dit sans exagération et avec beaucoup de 
simplicité, puisque c'est cette simplicité même qui 
en fait la sublimité. Les grands mots, selon les habi- 
les connoisseurs , font en effet si peu l'essence entière 
du sublime, qu'il y a même dans les bons écrivains 
des endroits sublimes dont la grandeur vient de la 
petitesse énergique des paroles, commue on le peut 
voir dans ce passage d'Hérodote , qui est cité par Lon- 
gin : « Cléomène étant devenu furieux, il prit un cou- 
a teau dont il se hacha la chair en petits morceaux; 
«c et, s'étant ainsi déchiqueté lui-même, il mourut » : 
car on ne peut guère assembler de mots plus bas 
et plus petits que ceux-ci, « se hacher la chair en mor- 
te ceaux , et se déchiqueter soi-même. » On y sent tou- 
tefois une certaine force énergique qui, marquant 
l'horreur de la chose qui y est énoncée , a je ne sais 
quoi de sublime. 

Mais voilà assez d'exemples cités pour vous mon- 
trer que le simple et le sublime dans le discours ne 
sont nullement opposés. Examinons maintenant les 
paroles qui font le sujet de notre contestation; et, 



N 



293 RÉFLEXIONS 

pour en mieux juger, considérons -les jointes et liées 
avec celles qui les précédent. Les voici : « Au com- 
« mencement, dit Moïse, Dieu créa le ciel et la terre. 
« La terre étoit informe et toute nue. T^es ténèbres 
« couvroient la face de l'abyme, et l'esprit de Dieu 
« étoit porté sur les eaux. » Peut-on rien voir, dites- 
vous, de plus simple que ce début? 11 est fort sim- 
ple, je Favoue, à la réserve pourtant de ces mots, 
« et Fesprit de Dieu étoit porté sur les eaux », qui ont 
quelque chose de magnifique , et dont Tobscurité élé- 
gante et majestueuse nous fait concevoir beaucoup 
de choses au-delà de ce qu'elles semblent dire. Mais 
ce n'est pas de quoi il s'agit ici. Passons aux paroles 
suivantes , puisque ce sont celles dont il est question. 
Moïse , ayant ainsi expliqué dans une narration éga- 
lement courte, simple, et noble, les merv'^eilles de la 
création , songe aussitôt à faire connoître aux hommes 
l'auteur de ces merveilles. Pour cela donc , ce grand 
prophète n'ignorant pas que le meilleur moyen de 
faire connoître les personnages qu'on introduit, c'est 
de les faire agir, il met d'abord Dieu en action, et le 
fait parler. Et que lui fait-il dire? Une chose ordinaire, 
peut-être? Non, mais ce qui s'est jamais dit de plus 
grand, ce qui se peut dire de plus grand, et ce qu'il 
n'y a jamais eu que Dieu seul qui ait pu dire : Que la 
lumière se fasse. Puis, tout-à-coup, pour montrer 
qu'afin qu'une chose soit faite il suffit que Dieu veuille 
qu'elle se fasse , il ajoute, avec une rapidité qui donne 
à ses paroles mêmes une ame et une vie, et la lumière 
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se fit, montrant par là qu'au momenique Dieu parle 
• tout s'agite, tout s'émeut , tout obéit. Vous me répon- 
drez peut-être ce que vous me répondez dans la pré- 
tendue lettre de M. Huet, que vous ne voyez pas ce 
qu'il y a de si sublime dans cette manière de parler, 
que la lumière se fasse ^ etc., puisqu'elle est, dites- 
vous, très familière et très commune dans la langue 
hébraïque , qui la rebat à chaque bout de champ. En 
effet, ajoutez-vous, si je disois, » Quand je sortis, je 
« dis à mes gens, Suivez -moi, et ils me suivirent; Je 
« priai mon ami de me prêter son cheval , et il me le 
« prêta » : pourroit-on soutenir que j-ai dit là quelque 
chose de sublime ? Non , sans doute ; parceque cela 
seroit dit dans une occasion très frivole, à propos de 
choses très petites. Mais est -il possible, monsieur, 
qu'avec tout le savoir que vous avez, vous soyez en- 
core à apprendre ce que n'ignore pas le moindre ap- 
prenti rhétoricien , que , pour bien juger du beau, du 
sublime, du merveilleux dans le discours, il ne faut 
pas simplement regarder la chose qu'on dit, mais la 
personne qui la dit, la manière dont on la dit, et l'oc- 
casion où on la dit; enfin, qu'il faut regarder, non 
quidsity sedquo loco sit? Qui est-ce en effet qui peut 
nier qu'une chose dite en un endroit paroîtra basse 
et petite , et que la même chose dite en un autre en- 
droit deviendra grande, noble, sublime, et plus que 
sublime? Qu'un homme, par exemple, qui montre à 
danser, dise à un jeune garçon qu'il instruit. Allez 
parla, revenez, détournez, arrêtez: cela est très pué- 



294 RÉFLEXIONS 

ril et paroît mêine ridicule à raconter. Mais que le 
Soleil , voyant son fils Phaéton qui s'égare dans les 
cieux sur un char qu'il a eu la folle témérité de vou- 
loir conduire , crie de loin à ce fils à-peu-près les mêmes 
ou de semblables paroles , cela devient très noble et 
très sublime, comme on le peut reconnoitre dans ces 
vers d'Euripide , rapportés par Longin : 

Le père cependant, plein d'un trouble funeste, 
Le voit rouler de loin sur la plaine céleste ; 
Lui montre encor sa route, et du plus haut des cienx 
Le suit autant qu'il peut de la voix et des yeux : 
Va par là, lui dit-il, reviens, détourne, arrête. 

Je pourrois vous citer encore cent autres exemples 
pareils, et il s'en présente à moi de tous les côtés. Je 
ne saurois pourtant, à mon avis, vous en alléguer un 
plus convaincant ni plus démonstratif que*celui même 
sur lequel nous sommes en dispute. En effet , qu'un 
maître dise à son valet, « Apportez -moi mon man- 
« teau » ; puis qu'on ajoute , Et son valet lui apporta 
« son manteau » : cela est très petit , je ne dis pas seu- 
lement en langue hébraïque, où vous prétendez que 
ces manières de parler sont ordinaires, mais encore 
en toute langue. Au contraire, que, dans une occa- 
sion aussi grande qu'^est la création du monde. Dieu 
dise. Que la lumière se Jasse ; puis, cpi'on ajoute, et 
la lumière fut faite : cela est non seulement sublime, 
mais d'autant plus sublime que les termes en étant 
fort simples et pris du langage ordinaire, ils nous font 
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comprendre admirablement, et mieux que tous les . 
plus grands mots, qu'il ne coûte pas plus à Dieu de 
faire la lumière, le ciel, et la terre, qu'à un maître 
de dire à son valet, « Apportez-moi mon manteau. » 
D'où vient donc que cela ne vous frappe point? Je vais 
vous le dire. C'est que n'y voyant point de grands 
mots ni d'ornements pompeux, et, prévenu comme 
vous l'êtes que le style simple n'est point susceptible 
de sublime, vous croyez qu'il ne peut y avoir là de 
vraie sublimité. 

Mais c'est assez vous pousser sur cette méprise, qu'il 
n'est pas possible, à l'heure qu'il est , que vous ne re- 
connoissiez. Venons main tenant à vos autres preuves : 
tîar tout-à-coup retournant à la charge comme maître 
passé eii l'art oratoire, pour mieux nous confondre 
Longin et moi, et nous accabler sans ressource, vous 
vous mettez en devoir de nous apprendre à l'un et à 
l'autre ce que c'est que sublime. 11 y en a, dites-vous, 
quatre sortes : le sublime des termes, le sublime du 
tour de l'expression , le sublime des pensées , et le 
sublime des choses. Je pourrois aisément vous embar* 
rasser sur cette division et ^ur les définitions qu'en- 
suite vous nous donnez de vos quatre sublimes, cette 
division et ces définitions n'étant pas si correctes ni 
si exactes que vous vous le figurez. Je veux bien néan- 
moins aujourd'hui, pour ne point perdre de temps, 
les admettre toutes sans aucune restriction. Permet- 
tez-moi seulement de vous dire qu'après celle du su- 
blime des choses vous avancez la proposition du monde 
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la moins soutenable et la plus grossière. Car, après avoir 
supposé, comme vous le supposez très solidement, et 
comme il n'y a personne qui n'en convienne avec vous, 
que les grandes choses sont grandes en elles-mêmes 
et par elles-mêmes, et qu'elles se font admirer indé- 
pendamment de l'art oratoire; tout d'un coup, pre- 
nant le change, vous soutenez que, pour être mises 
en œuvre dans un discours, elles n'ont besoin d'aucun 
génie ni d'aucune adresse, et qu'un homme, quelque 
ignorant et quelque grossier qu'il soit, ce sont vos ter- 
mes , s'il rapporte une grande chose sans en rien dé- 
rober à la connoissance de l'auditeur, pourra avec 
justice être estimé éloquent et sublime. Il est vrai que 
vous ajoutez, « non pas de ce sublime dont parle ici 
« Longin.» Jene sais pas ce que vous voulez dire par ces 
mots, que vous nous expliquerez quand il vous plaira. 
«Quoi qu'il en soit, il s'ensuit de votre raisonne- 
ment que, pour être bon historien (ô la belle décou- 
verte !), il ne faut point d'autre talent que celui que 
Démétrius Phaléréus attribue au peintre Nicias , qui 
étoit de choisir toujours de grands sujets. Cependant 
neparoît-il pas au contraire que, pour bien raconter 
une grande chose, il faut beaucoup plus d'esprit et de 
talent que pour en raconter une médiocre? En effet, 
monsieur, de quelque bonne foi que soit votre homme 
ignorant et grossier, trouvera-t-il pour cela aisément 
des paroles dignes de son sujet? Saura -t-il même les 
construire? Je dis construire; car cela n'est pas si aisé 
qu'on s'iihagiue. 
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Cet homme enfin, fut-il. bon grammairien, saura- 
t-il pour cela, racontant un fait merveilleux, jeter 
dans son discours toute la netteté, la délicatesse, la 
majesté, et, ce qui est encore plus considérable, 
toute la simplicité nécessaire à une bonne narration? 
Saura-t-il choisir les grandes circonstances? Saura-t-il 
rejeter les superflues ? En décrivant le passage de la 
mer Rouge, ne s^amusera-t-il point, comme le poëte 
dont je parle dans mon Art poétique, à peindre le pe* 
tit enfant 

Qui va, saute, revient. 
Et, joyeux, à sa mère ofïre un caillou qu'il tient? 

En un mot, saura-t-il, comme Moïse, dire tout ce 
qu'il faut, et ne dire que ce qu'il faut? Je vois que 
cette objection vous embarrasse. Avec tout cela néan- 
moins, répondrez -vous, on ne me persuadera jamais 
que Moïse, en écrivant la Bible, ait songé à tous ces 
agréments et à toutes ces petites finesses de Fécole ; 
car c'est ainsi que vous appelez toutes les grandes fi^ 
gures de l'art oratoire. Assurément Moïse n'y a point 
ponsé ; mais l'esprit divin qui l'inspiroit y a pensé 
pour lui, et les y a mises en, œuvre, avec d'autant 
plus d'art qu'on ne s'aperçoit point qu'il y ait aucun 
art : car on n'y remarque point de faux ornements, et 
rien ne s'y sent de l'enflure et de la vaine pompe des 
déclamateurs , plus opposée quelquefois au vrai su- 
l^lime que la bassesse même des mots les plus abjects ; 

mais tout y est plein de sens , de raison , et de majesté. 

2. 38 
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De sorte que le livre de Moïse est en même temps le 
plus éloquent , le plus sublime , et le plus simple de 
tous les livres. Il faut convenir pourtant que ce fut 
cette simplicité, quoique si admirable , jointe à quel- 
ques mots latins un peu barbares de la Vulgate, qui 
dégoûtèrent saint Augustin, avant sa conversion, de 
la lecture de ce divin livre; dont néanmoins depuis^ 
Tayant regardé de plus près, et avec des yeux plus 
éclairés, il fit le plus grand objet de son admiration 
et sa perpétuelle lecture. 

Mais c'est assez nous arrêter sur la considération 
de votre nouvel orateur. Reprenons le fil de notre dis- 
cours , et voyons où vous en voulez venir par la sup- 
position de vos quatre sublimes. Auquel de ces quatre 
genres, dites -vous, prétend -on attribuer le sublime 
que Longin a cru voir dans le passage de la Genèse? 
Est-ce au sublime des mots? Mais sur quoi fonder 
cette prétention , puisqu'il n'y a pas dans ce passage 
un seul grand mot? Sera-ce au sublime de l'expres- 
sion ? L'expression en est très ordinaire , et d'un usage 
très commun et très Êimilier, sur-tout dans la langue 
hébraïque , qui la répète sans cesse. Le donnera-t-on 
au sublime des pensées? Mais, bien loin d'y avoir là 
aucune sublimité de pensée , il n'y a pas même de 
pensée. On ne peut, concluez- vous, lattribuer qu'au 
sublime des choses, auquel Longin ne trouvera pas son 
compte, puisque l'art ni le discours n'ont aucune part 
à ce sublime. Voilà donc , pai: votre belle et savante 
démonstration, les premières paroles de Dieu dans la 
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Genèse entièrement dépossédées du sublime que tous 
les hommes jusqu'ici a voient cru y voir; et le com- 
mencement de la Bible reconnu froid, sec, et sans 
nulle grandeur. Regardez pourtant comme les ma- 
nières déjuger sont différentes; puisque, si l'on me 
fait les mêmes interrogations que vous vous faites à 
vous-même, et si l'on me demande quel genre de 
sublime se trouve dans le passage dont nous dispu- 
tons , je ne répondrai pas qu'il y en a un des quatre 
que vous rapportez , je dirai que tous les quatre y sont 
dans leur plus haut degré de perfection. 

En effet, pour en venir à la preuve, et pour com- 
mencer par le premier genre, bien qu^il n'y ait pas 
dans le passage de la Genèse des mots grands ni am- 
poulés , les termes que le prophète y emploie , quoi- 
que simples, étant nobles, majestueux, convenables 
au sujet, ils ne laissent pas d'être sublimes, et si su- 
blimes que vous n'en sauriez suppléer d'autres que le 
discours n'en soit considérablement affoibli : comme 
si, par exemple, au lieu de ces mots, Dieu dit. Que la 
lumière se fasse ; et là lumière se fit, vous mettiez, 
ft Le souverain maître de toutes choses commanda à 
« la lumière de se former ; et en même temps ce mer- 
- « veilleux ouvrage qu'on appelle lumière se trouva 
« formé » : quelle petitesse ne sentira-t-on point dans 
ces grands Aiots, vis-à-vis de ceux-ci. Dieu dit. Que 
la lumière se fasse , etc. A l'égard du second genre-, 
je veux dire du sublime du tour de l'expression , où 
peut -on voir un tour d'expression plus sublime que 
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celui de ces paroles , Dieu dit. Que la lumière se fasse; 
et la lumière se fit; dont la douceur majestueuse, 
même dans les traductions grecques, latines, et fran- 
çoises , frappe si agréablement l'oreille de tout homme 
qui a quelque délicatesse et quelque goût? Quel effet 
donc ne feroient-elles point si elles étoient prononcées 
dans leur langue originale par une bouche qui les put 
prononcer, et écoutées par des oreilles qui les sussent 
entendre ? Pour ce qui est de ce que Vous avancez au 
sujet du sublime des pensées , que, bien loin qu'il y ait 
dans le passage qu'admire Longin aucune sublimité 
de pensée, il n'y a pas même de pensée; il Saut que 
TOtre bon sens vqus ait abandonné quand vous avez 
parlé de cette manière. Quoi ! monsieur , le dessein que 
Dieu prend immédiatement après avoir créé le ciel et 
la terre, car c'est Dieu qui parle en cet endroit ; la pen- 
sée, dis-je, qu'il conçoit de faire la lumière ne vous 
paroît pas une pensée ! Et qu'est-ce donc que pensée, 
si ce n'en est là une des plus sublimes qui pouvoient, 
si en parlant de Dieu il est permis de se servir de ces 
termes, qui pouvoient, dis-je, venir à Dieu lui-même? 
pensée qui étoit d'autant plus nécessaire , que, si elle 
ne fût venue à Dieu, l'ouvrage de la création restoit 
imparfait, et la terre demeuroit informe et vide, terra 
autem erat inanis et vacua. Confessez donc, mon- 
sieur, que les trois premiers genres de votre subli- 
me sont excellemment renfermés dans le passage de 
Moïse. Pour le sublime des choses, je ne vous en dis 
rien, puisque vous reconnoissez vous-même qu'il s'a- 
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git dans ce passage de la plus grande chose qui puisse 
être faite et qui ait jamais été foite. Je ne sais si je me 
trompe, mais il me semble que j^ai assez exactement 
répondu à toutes vos objections tirées des quatre su- 
blimes. 

N'attendez pas, monsieur, que je réponde ici avec 
la même exactitude à tous les vagues raisonnements 
et à toutes les vainesNdéclamations que vous me faites 
dans la suite de votre long discours, et principale- 
ment dans le dernier article de la lettre attribuée à 
M, Févêque d'Avranches, oii, vous expliquant d'une 
manière embarrassée, vous donnez lieu aux lecteurs 
de penser que vous êtes persuadé que Moïse et tous 
les prophètes, en publiant les louanges de Dieu, au 
lieu de relever sa grandeur, l'ont, ce sont vos propres 
termes, en quelque sorte avili et déshonoré : tout cela 
faute d'avoir assez bien démêlé une équivoque très 
grossière, et dont pour être parfaitement éclairci il ne 
faut que se ressouvenir d'un principe avoué de tout 
le monde, qui est qu'une chose sublime aux yeux des 
hommes n'est pas pour cela sublime aux yeux de Dieu, 
devant lequel il n'y a de vraiment sublime que Dieu 
lui-même; qu'ainsi toutes ces manières figurées que 
les prophètes et les écrivains sacrés emploient pour 
l'exalter, lorsqu'ils lui donnent un visage, des yeux, 
des oreilles, lorsqu'ils le font marcher, courir, s'as- 
seoir, lorsqu'ils le représentent porté sur l'aile des 
vents , lorsqu'ils lui donnent à lui-même des ailes , lors- 
qu'ils lui prêtent leurs expressions, leurs actions , 
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leurs passions, et mille autres choses semblables, 
toutes ces choses sont fort petites devant Dieu, qui 
les souffre néanmoins et les agrée, parcequ'il sait bien 
que la foiblesse humaine ne le sauroit louer a utrement. 
En même temps il faut reconnoître que ces mêmes cho- 
ses présentées aux yeux des hommes avec des figures 
et des paroles telles que celles de Moïse et des autres 
prophètes, non seulement ne sont pas basses, mais 
encore qu'elles deviennent nobles, grandes, merveil- 
leuses, et dignes en quelque façon de la majesté di- 
vine. D'où il s'ensuit que vos réflexions sur la petitesse 
de nos idées devant Dieu sont ici très mal placées, et 
que votre critique sur les paroles de la Genèse est fort 
peu raisonnable, puisque c'est de ce sublime présenté 
aux yeux des hommes que Longin a voulu et du par- 
ler lorsqu'il a dit que Moïse a parfaitement conçu la 
puissance de Dieu au commencement de ses lois, et 
qu'il Fa exprimée dans toute sa dignité par ces paroles, 
Dieu dity etc. 

Croyez-moi donc, monsieur, ouvrez les yeux. Ne vous 
opiniâtrez pas davantage à défendre contre Moïse, con- 
tre Longin, et contre toute la terre, une cause aussi 
odieuse que la vôtre, et qui ne sauroit se soutenir que 
par des équivoques et par de fausses subtilités. Lisez 
l'Écriture sainte avec un peu moins de confiance en 
vos propres lumières, et défeites-vous de cette hau- 
teur calviniste et socinienne qui vous feit croire qu'il 
y va de votre honneur d'empêcher qu'on n'admire 
trop légèrement le début d'un livre dont vous êtes 
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obligé d'avouer vous-même qu'on doit adorer tous les 
mots et toutes les syllabes, et qu'on peut bien ne pas 
assez admirer, mais qu'on ne sauroit trop admirer. Je 
ne vous en dirai pas davantage. Aussi bien il est temps 
de finir cette dixième réflexion, déjà même un peu 
trop longue, et que je ne croyois pas devoir pousser 
si loin. 

Avant que de la terminer néanmoins, il me semble 
que je ne dois pas laisser sans réplique une objection 
assez raisonnable que vous me faites au commence- 
ment de votre dissertation, et que j'ai laissée à part 
pour y répondre à la fin de mon discours. Vous me 
demandez dans cette objection d'où vient que, dans 
ma traduction du passage de la Genèse cité par Lon- 
gin, je n'ai point exprimé ce monosyllabe ri, quoi? 
puisqu'il est dans le texte de Longin , où il n'y a pas 
seulement. Dieu dit. Que la lumière se fasse, mais. 
Dieu dit. Quoi? Que la lumière se fasse. À cela je 
réponds, en premier lieu, que sûrement ce monosyl- 
labe nVst point de Moïse, et appartient entièrement 
à Longin, qui, pour préparer la grandeur de la chose 
que Dieu va exprimer, après ces paroles, Dieu dit^ 
se fedt à soi-même cette interrogation. Quoi? puis 
ajoute tout d'un coup, que la lumière se fasse. Je dis 
en second lieu que je n'ai point exprimé ce Quoi? 
parcequ'à mon avis il n'auroit point eu de grâce en 
françois, et que non seulement il auroit un peu gâté 
les paroles de l'Écriture, mais qu'il auroit pu donner 
occasion à quelques savants comme vous de préten- 
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dre mal -à -propos, comme cela est effectivement ar- 
rivé, que Ix>ngin n^avoit pas lu le passage de la Genèse 
dans ce qu'on appelle la Bible des Septante, mais dans 
quelque autre version où le texte étoit corrompu. Je 
n'ai pas eu le même scrupule pour ces autres paroles 
que le même Longin insère encore dans le texte, lors- 
qu'à ces termes, Que la lumière se fasse y il ajoute, 
Que la terre se fasse; la terre fut faite ; parceque 
cela ne gâte rien, et qu'il est dit par une surabondance 
d'admiration que tout le monde sent. Ce qu'il y a de 
vrai pourtant , c'est que, dans les régies , je devois avoir 
fait il y a long-temps cette note que je fois aujourd'hui, 
qui manque, je l'avoue, à ma traduction. Mais enfin 
la voilà faite. 



RÉFLEXION XI. 

« Néanmoins Aristotc et Théophraste , afin d'excuser Taudace de 
« ces figures, pensent qu'il est bon d'y apporter ces adoucis- 
« semeuts : Pour ainsi dire, Si j'ose me servir de ces termes, 
« Pour m'expliquer plus hardiment, etc. 

Paroles de Longin , chap, XXVI, 

±je conseil de ces deux philosophes est excellent, 
mais il n'a d'usage que dans la prose ; car ces excuses 
sont rarement souffertes dans la poésie, où elles au- 
roient quelque chose de sec et de languissant, parce* 
que la poésie porte son exbuse avec soi. De sorte qu'à 
mon avis, poor bien juger si une figure dans les vers 
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n^est point trop hardie, il est bon de la mettre en prose 
avec quelqu'un de ces adoucissements ; puisqu'en ef- 
fet si, à la faveur de cet adoucissement, elle n'a plus 
rien qui choque, elle ne doit point choquer dans les 
vers, destituée même de cet adoucissement. 

M. de La Motte, mon confrère à Facadémie fran* 
çoise, n'a donc pas raison en son Traité de TOde , lors- 
qu'il accuse l'illustre M. Racine de s'être exprimé avec 
ttop de hardiesse dans sa tragédie de Phèdre, où le 
gouverneur d'Hippolyte, faisant la peinture du mons- 
tre effroyable que Neptune avoit envoyé pour effrayer 
les chevaux de ce jeune et malheureux prince, se sert 
de cette hyperbole, 

Le flot qui l'apporta recule épouvante; 

puisqu'il n'y a personne qui ne soit obligé de tomber 
d'accord que cette hyperbole passeroit même dans 
la prose, à la faveur d'un /70ur ainsi dire, ou d'un si 
j'ose ainsi parler. 

D'ailleurs Longin , en suite du passage que je viens 
de rapporter ici, ajoute des paroles qui justifient en- 
core mieux que tout ce que j'ai dit le vers dont il est 
question. Les voici : « L'excuse, selon le sentiment de 
a ces deux célèbres philosophes, est un remède infeil- 
« lible contre les trop grandes hardiesses du discours ; 
« et je suis bien de leur avis : mais je soutiens pour- 
« tant toujours ce que j'ai déjà avancé, que le remède 
« le plus naturel contre l'abondance et l'audace des 

K métaphores , c'est de ne les employer que bien à pro- 
a. 39 
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« pos , je yeux dire dans le sublime et dans les grandes 
« passions. » En effet, si ce que dit là Longin est vrai, 
M. Racine a entièrement cause gagnée: pouvoit-il 
employer la hardiesse de sa métaphore dans une cir- 
constance plus considérable et plus sublime que dans 

* 

reffiroyable arrivée de ce monstre , ni au milieu d'une 
passion plus vive que celle quHl donne à cet infértuné 
gouverneur d'Hippoly te, qu'il représente plein d'une 
horreur et d'une consternation que, par son récit, il 
communique en quelque sorte aux spectateurs mê- 
mes, de sorte que, par l'émotion qu'il leur cause, il 
ne les laisse pas en état de songer à le chicaner sur 
l'audace de sa figure. Aussi a-t-on remarqué que tou- 
tes les fois qu'on joue la tragédie de Phèdre, bien loin 
qu'on paroisse choqué de ce vers, 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté, 

on y feit une espèce d'acclamation ; marque incontes- 
table qu'il y a là du* vrai sublime, au moins si l'on doit 
croire ce qu'atteste Longin en plusieurs endroits , et 
sur -tout à la fin de son cinquième chapitre, par ces 
paroles : « Car, lorsqu'en un grand nombre de person- 
« nés différentes de profession et d'âge, et qui n'ont 
tt aucun rapport ni d'humeurs ni d'inclinations, tout 
« le monde vient à être frappé également de quelque 
« endroit d'un discours, ce jugement et cette approba- 
« tion uniforme de tant d'esprits si discordants d'ail- 
« leurs est une preuve certaine et indubitable qu'il 
« y a là du merveilleux et du grand. » 
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M. de La Motte néanmoins paroit fort éloigné de 
ces sentiments ^puisque, oubliant les acclamations que 
je suis sûr qu il a plusieurs fois lui-même, aussi bien 
que moi , entendu faire dans les représentations de 
Phèdre, au vers qu^il attaque, il ose avancer qu^on ne 
peut souffrir ce vers, alléguant, pour une des raison^ 
qui empêchent qu^on ne Tapprouve , la raison même 
qui le fait le plus approuver, je veux dire Taccable- 
ment de douleur où est Théraméne. On est choqué | 
dit-il, de voir un homme accablé de douleur, comme 
est Théraméne, si attentif à sa description, et si re- 
cherché dai;is ses termes. M. de La Motte nous expli- 
quera, quand il le jugera à propos, ce que veulent 
dire ces mots, « si attentif à sa description, et si re- 
« cherché dans ses termes » ; puisqu'il n'y a en effet 
dans le vers de M. Racine aucun terme qui ne soit fort 
commun et fort usité. Que s'il a voulu par-là simple- 
ment accuser d'affectation et de trop de hardiesse la 
figure par laquelle*Théraméne donne un sentiment de 
frayeur au flot même qui a jeté sur le rivage le moastre 
envoyé par Neptune, son objection est encore hiea 
moins raisonnable, puisqu'il n'y a point de figure plus 
ordinaire dans la poésie que de personnifier les cho- 
ses inanimées, et de leur donner du sentiment, de la 
vie, et des passions. M. de La Motte me r^ondra peu t- 
être que cela est vrai quand c'est le poëte qui parl,e, 
parcequ'il est supposé épris de fureur, mais qu'il n'en 
est pas de même des personnages qu'on fait parier. 
J'avoue que ces personnages ne sont pas d'ordinaire 
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supposes épris de fureur ; mais ils peuvent Fétre d%ne 
autre passion, telle qu^est celle de Théraméne, qui ne 
leur fera pas dire des choses moins fortes et moins exa- 
gérées que celles que pourroit dire un poëte en fureur. 
Ainsi Énée, dans Taccablement de douleur où il est 
au commencement du second livre de FÉnéide, lors- 
qu'il raconte la misérable fin de sa patrie, ne cède pas 
en audace d'expression à Virgile même ; jusque-là que, 
se comparant à un grand arbre que des laboureurs 
s'efforcent d'abattre à coups de cognée, il ne se con- 
tente pas de prêter de la colère à cet arbre, mais il lui 
fait faire des menaces à ces laboureurs. « L'arbre in- 
« digne, dit-il, les menace en branlant sa tête cheve- 
« lue : » 

nia usque minatur, 
Et tremefacta comam concusso vertice nutat. 

Je pourrois rapporter ici un nombre infini d'exem- 
ples, et dire encore mille choses de semblable force 
sur ce sujet ; mais en voilà assez, ce me semble, pour 
dessiller les yeux de M. de La Motte, et pour le faire res- 
souvenir que, lorsqu'un endroit d'un discours frappe 
tout le monde, il ne feut pas chercher des raisons, ou 
plutôt de vaines subtilités , pour s'empêcher d'en être 
frappé, maiè £aire si bien que nous trouvions nous- 
mêmes les raisons pourquoi il nous frappe. Je n'en 
dirai pas davantage pour cette fois. Cependant, afin 
qu'on puisse mieux prononcer sur tout ce que j'ai 
avancé ici en feveur de M. Racine, je crois qu'il ne 
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sera pas mauvais, avant que de finir cette onzième 
réflexion, de rapporter Tendroit tout entier du récit 
dont il s^agit. ^e voici : 

Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons une montagne humide : 
L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux, 
Parmi des flots d'écume, un monstre Curieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes, 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes; 
Indomptable taureau, dragon impétueux. 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux : 
Ses longs mugissements font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage; 
La terre s'en émeut, l'air en est infecté. 
Le flot qui l'apporta recule épouvanté, etc. 



RÉFLEXION XII. 

« Car tout ce qui est véritablement sublime a cela de propre , 
« quand on Fécoute , qu'il élève Famé et lui fait concevoir une 
« plus haute opinion d'elle-même, la remplissant de joie, et 
« de je ne sais quel noble orgueil, comme si c étoit elle qui eût 
« produit les choses quelle vient simplement d'entendre.» 

Paroles de Longin, chap, V» 

V oilà une très belle description du sublime, et d'au- 
tant plus belle qu^elle est elle-même très sublime. 
Mais ce n^est qu'une description ; et il ne paroit pas 
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que Longin ait songé dans tout son traité à en donner 
une définition exacte. La raison est qu^il écrivoit après 
Cécilius, qui, comme il le dit lui-même, avoit em- 
ployé tot^t son livre à définir et à montrer ce que c^est 
que sublime. Mais le livre de Cécilius étant perdu, je 
crois qu'on ne trouvera pas mauvais qu'au dé&ut de 
Longin j'en hasarde ici une de ma façon, qui au moins 
en donne une imparfiaiite idée. Voici donc comme je 
crois qu'on le peut définir. « Le sublime est une cer- 
« taine force de discours propre à élever et à ravir 
« l'âme, et qui provient ou de la grandeur de la pensée 
a et de la noblesse du sentiment, ou de la magnifi- 
« cence des paroles, ou du tour harmonieux, vif et 
« animé de l'expression ; c'est-à-dire d'une de ces 
M choses regardée séparément , ou , ce qui fait le 
« partit sublime , de ces trois choses jointes en- 
« semble. » 

Il semble que, dans les régies, je devrois donner 
des exemples de chacune de ces trois choses. Mais il 
y en a un si grand nombre de rapportés dans le traité 
de Longin et dans ma dixième réflexion, que je crois 
que je ferai mieux d'y renvoyer le lecteur, afin qu'U 
choisisse lui-même ceux qui lui plairont davantage. 
Je ne crois pas cependant que je puisse me dispenser 
d'en proposer quelqu'un où toutes ces trois choses se 
trouvent parfaitement ramassées ; car il n'y en a pas 
un fort grand nombre. M. Racine pourtant m'en offre 
un admirable dans la première scène de son AthaUe, 
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où Âbner, Tun des principaux officiers de la cour de 
Juda , représente à Joad , le grand-prétre, la funeur où 
est Athalie contre lui et contre tous les lévites, ajou- 
tant qu'il ne croit pas que cette orgueilleuse princesse 
diffère encore long-temps à venir attaquer Dieu jus^ 
qu'en son sanctuaire. A quoi ce grand-prêtre, sans s'é- 
mouvoir, répond : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte, 

Je crains Dieu , cher Abner, et n^ai point d^autrc crainte. 

En effet, tout ce qu'il peut y avoir de sublime parott 
rassemblé dans ces quatre vers ; la grandeur de la pen- 
sée, la noblesse du sentiment, la magnificence des 
paroles, et l'harmonie de l'expression, si heureuse- 
ment terminée par ce dernier vers , 

Je crains Dieu , cher Abner, etc. 

D'où je conclus que c'est avec très peu de fondement 
que les admirateurs outrés de M. Corneille veulent 
insinuer que M. Racine lui est beaucoup inférieur 
pour le subUme ; puisque, sans apporter ici quantité 
d''autres preuves que je pourrois donner du contraire, 
il ne me parott pas que toute cette grandeur de vertu 
romaine tant vantée que ce premier a si bien expri- 
mée dan^ plusieurs de ses pièces, et qui a&it son ex- 
cessive réputation , soit au-dessus de l'intrépidité plus 
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qu^héroïque et de la parfaite confiance en Dieu de ce 
véritablement pieux, grand, sage et courageux Is- 
raélite. 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR, 



Kjie petit traité dont je donne la traduction au public 
est une pièce échappée du naufrage de plusieurs autres 
livres que Longin avoit composés. Elncore n'est-elle pas 
venue à nous tout entière: car, bien que le volume ne 
soit pas fort, gros, il y a plusieurs endroits défectueux ; 
et nous avons perdu le Traité des Passions , dont Fauteur 
avoit fait un livre à part, qui étoit comme une suite na- 
turelle de celui-ci. Néanmoins, tout défiguré qu'il est, 
il nous en reste encore assez pour nous faire concevoir 
une fort grand» idée de son auteur, et pour nous donner 
un véritable regret de la perte de ses autres ouvrages. 
Le nombre n'en étoit pas médiocrç. Suidas en compte jti^ 
qu'à neuf, dont il ne nous reste plus que des titres assez 
confus. C'étoient tous ouvrages de critique. Et certai- 
nement on ne sauroit assez plaindre la perte de ces ex- 
cellents originaux , qui , à en juger par celui-ci , dévoient 
être autant de chefs-d'œuvre de bon sens, d'érudition, 
et d'éloquenceC^ Je dis d'éloquence, parceque Longin ne 
à'est pas contenté, comme Aristote et Hermogéne, de 
nous donner des préceptes tout secs et dépouillés d'or- 
nements. Il n'a pas voulu tomber dans le défaut qu'il 
reproche à Cécilius, qui avoit, dit-il, écrit du sublime 
en style bas. En traitant des beautés de l'élocution, il 
a employé toutes les finesses de l'élocution. Souvent il 
fait la figure qu'il enseigne; et, en parlant du sublime, 
il est lui-même très sublime. Cependant il fait cela si à 
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{Propos et avec tant d'art , qu'on ne sauroit l'accuser en 
pas un endroit de sortir du style didactique. C'est ce 
qui a donné à son livre cette haute réputation qu'il s'est 
acquise parmi les savants , qui l'ont tous regardé comme 
un des plus précieux restes de l'antiquité sur les ma- 
tières de rhétorique. Casaubon l'appelle un livre d'or^ 
voulant marquer par là le poids de ce petit ouvrage, 
qui, malgré sa petitesse, peut être mis en balance avec 
les plus gros volumes. 

Aussi jamais homme, de son temps même, n'a été 
plus ^estimé que Longin. Le philosophe Porphyre, qui 
avoit été son disciple, parle de lui comme d'un prodige. 
Si on l'en croit, son jugement étoit la régie du bon sens, 
ses décisions en matière d'ouvrages passoient pour des 
arrêts souverains , et rien n'étoit bon ou mauvairs qu'aU'' 
tant que Longin l'avoit approuvé ou blâmé. Eunapius , 
dans la vie des Sophistes, passe encore phis avant. Pour 
exprimer l'estime qu'il fait de Longin , il se laisse em- 
porter à des hyperboles extravagantes, et ne sauroit se 
résoudre à parler en style raisonnable d'un mérite aussi 
extraordinaire que celui de cet auteur. Mais Longin ne 
fut pas simplement un critique habile , ce fut un ministre 
d'état considérable; et il suffit, pour faire son éloge, de 
dire qu'il fut considéré de Zénobie, cette fameuse reine 
desPalmyréniens, qui osa bien se déclarer reine de l'O- 
rient après la mort de son mari Odenau Elle avoit ap- 
pelé d'abord Longin auprès d'elle pour s'instruire dans 
la langue grecque: mais de son maître en grec elle en 
fit un de ses principaux ministres. Ce fut lui qui encou- 
ragea cette reine à soutenir la qualité de reine de l'Orient, 
qui lui rehaussa le cœur dans l'adversité , et qui lui four- 
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nit les paroles altières qu^elle écrivit à Aurëlian , quand 
cet empereur la somma de se rendre. Il en coûta la vie 
à notre auteur; mais sa mort fut également glorieuse 
pour lui et honteuse pour Aurélian, dont on peut dire 
qu'elle a pour jamais flétri la mémoire. Comme cette 
mort est un des plus fameux incidents de Fhistoire de 
ce temps-là, le lecteur ne sera peut-être pas fâché que 
je lui rapporte ici ce que Flavius Vopiscus en a écrit. 
Cet auteur raconte que Tarmée de Zénobie et de ses al- 
liés ayant été mise en fuite près de la ville d'Ëmesse, 
Aurélian alla mettre le siège devant Palmyre, oii cette 
princesse s'étoit retirée. Il y trouva plus de résistance 
quUl ne s'étoit imaginé , et quHl n'en devoit attendre 
vraisemblablement de la résolution d'une femme. En- 
nuyé de la longueur du siège, il essaya de l'avoir par 
composition. Il écrivit donc une lettre à Zénobie, dans 
laquelle il li\i offroit la vie et un lieu de retraite, pourvu 
qu'elle se rendit dans un certain temps. Zénobie, ajoute 
Vopiscus , répondit à cette lettre avec une fierté plus 
grande que l'état de ses affaires ne le lui permettoit. 
Elle crôyoit par là donner de la terreur à Aurélian. Voici 
sa réponse. 

Zénobie, reine de t Orient, à l^ empereur Aurélian, 

u Personne jusqu'ici n'a fait une demande pareille à 
« la tienne. C'est la vertu , Aurélian , qui doit tout faire 
a dans la guerre. Tu me commandes de me remettre 
u entre tes mains, comme si tu ne savois pas que Cléo- 
« pâtre aima mieux mourir avec le titre de reine, que 
« de vivre dans toute autre dignité. Nous attendons le 
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tt secours des Perses ; les Sarrasins arment pour nous ; 
u les Arméniens se sont déclarés en notre faveur; une 
(( troupe de voleurs dans la Syrie a défait ton armée : 
(c juçe ce que tu dois attendre quand toutes ces forces 
u seront jointes. Tu rabattras de cet orgueil avec lequel , 
<i comme maître absolu de toutes choses, tu m'ordonnes 
« de me rendre. » 

Cette lettre, ajoute Vopiscus, donna encore plus de 
colère que de honte à Aurélian. La ville de Palmyre fut 
prise peu de jours après ; et Zénobie, arrêtée comme elle 
s'enfuyoit chez les Perses. Toute Tarmée demandoit sa 
mort , mais Aurélian ne voulut pas déshonorer sa vie* 
toire par la mort d'une femme. Il réserva donc Zénobie 
pour le triomphe, et se contenta de faire mourir ceux 
qui l'avoient assistée de leurs conseils. Entre ceux-là, 
continue cet historien , le philosophe Longin fut extrê- 
mement regretté. U avoit été appelé auprès de cette 
princesse pour lui enseigner le grec. Aurélian le fît mou- 
rir pour avoir écrit la lettre précédente ; car, bien qu'elle 
fut écrite en langue syriaque , on le soupçonnoit d'en 
être l'auteur. L'historien Zosime tànoigne que ce fut 
Zénobie elle-mêmie qui l'en accusa, u Zénobie, ^dtt-il, se 
u voyant arrêtée, rejeta toute sa faute sur ses ministres, 
tt qui avoient , dit-eUe , abusé de la feiblesse de son es* 
u prit. Elle nomma entre autres Longin , celui dont nous 
« avons encore plusieurs écrits si utiles. Aurélian or- 
it donna qu'on l'envoyât au supplice. Ce grand person- 
« nage, poursuit Zosime, souffrit la mort avec une con- 
u stance admirable, jxisqu'à consoler en mourant cenx 
u que son malheur touchoit de pitié et d'indignation, d 

Par là on peut voir que Longin n'étoit pas seulement 
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un habile rhéteur, comme Quintilien et comme Her- 
mogéne, mais un philosophe digne d'être mis en parai-* 
léle avec les Socrate et avec les Gaton. Son livre n'a rien 
qui démente ce que je dis. Le caractère d'honnête homme 
y parott par-tout; et ses sentiments ont je ne sais quoi 
qui marque non seulement un esprit sublime, mais une 
ame fort élevée au-dessus du commun. Je n'ai donc point 
de regret d'avoir employé quelques unes de mes veilles 
à débrouiller un si excellent ouvrage, que je puis dire 
n'avoir été entendu jusqu'ici que d'un très petit nombre 
de savants. Muret fut le premier qui entreprit de le tra- 
duire en latin, à la sollicitation de Manuce : mais il n'a-> 
cheva pas cet ouvrage, soit parceque les difficultés l'en 
rebutèrent, ou que la mort le surprit auparavant. Gabriel 
de Pétra, à quelque temps de là, fut plus courageux ; et 
c'est à lui qu'on doit la traduction latine que nous en 
avons. Il y en a encore deux autres ; mais elles sont si 
informes et si grossières que ce seroit faire trop d'hon- 
neur à leurs auteurs que de les nommer. Et même celle 
de Pétra, qui est infiniment la meilleure, n'est pas fort 
achevée; car, outre que souvent il parle grec en latin, 
il y a plusieurs endroits où l'on peut dire qu'il n'a pas 
fort bien entendu son auteur. Ce n'est pas que je veuille 
accuser un si savant homme d'ignorance, ni établir ma 
réputation sur les ruines de la sienne* Je sais ce que 
c'est que de débrouiller le premier un auteur; et j'avoue 
d'ailleurs que son ouvrage m'a beaucoup servi, aussi 
bien que les petites notes de Langbaine et de M. Le 
Févre; mais je suis bien aise d'excuser, par les fautes 
de la traduction latine , celles qui pourront m'ètre échap- 
pées dans la françoise. J'ai pourtant fait tous mes efforts 
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pour la rendre aussi exacte qu'elle pouvoit l'être. A dire 
vrai, je n'y ai pas trouvé de petites difficultés. Il est aisé 
à un traducteur latin de se tirer d'affaire aux endroits 
mêmes qu'il n'entend pas. Il n'a qu'à traduire le çrec 
mot pour mot, et à débiter des paroles qu'on peut au 
moins soupçonner d'être intelligibles. En effet le lecteur, 
qui bien souvent n'y conçoit rien, s'en prend plutôt à 
soi-même qu'à l'ignorance du traducteur. Il n'en est pas 
ainsi des traductions en langue vulgaire. Tout ce que le 
lecteur n'entend point s'appelle un galimatias, dont le 
traducteur tout seul est responsable. On lui impute jus-* 
qu'aux fautes de.son auteur ; et il faut en bien des en- 
droits qu'il les rectifie,, sans néanmoins qu'il ose s^en 
écarter. 

Quelque petit donc que soit le volume de Longin, je 
ne croirois pas avoir fait un médiocre présent au pu- 
blic, si je lui en avois donné une bonne traduction en 
notre langue. Je n'y ai point épargné mes soins ni mes 
peines. Qu'on ne s'attende pas pourtant de trouver ici 
une version timide et scrupuleuse des paroles de Lon- 
gin. Bien que je me sois efforcé de ne me point écarter 
en pas un endroit des régies de la véritable traduction, 
je me suis pourtant donné une honnête liberté, sur-tout 
dans les passages qu'il rapporte. J'ai songé qu'il ne s'a- 
gissoit pas simplement ici de traduire Longin , mais de 
donner au public un traité du sublime qui pût être utile. 
Avec tout cela néanmoins il se trouvera peut-être des 
gens qui , non seulement n'approuveront pas ma tra- 
duction, mais qui n'épargneront pas même l'original. 
Je m'attends bien qu'il y en aura plusieurs qui décline- 
ront la juridiction de Longin, qui condamneront ce qu'il 
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approuve, et qui loueront ce quHl blâme. C'est le traite» 
i^ent qu'il doit attendre de la plupart des juges de notre 
siècle. Ces hommes accoutumés aux débauches et aux 
excès des poètes modernes, et qui, n'admirant que ce 
qu'ils n'entendent point, ne pensent pas qu'un auteur se 
soit élevé s'ils ne l'ont entièrement perdu de vue; ces 
petits esprits, dis-je, ne seront pas sans doute fort irap- 
pés des hardiesses judicieuses des Homère, des Platon, 
et des Démosthéne. Us chercheront souvent le sublime 
dans le sublime, et peut-être se moqueront-ils des ex- 
clamations que Longin fait quelquefois sur des passages 
qui , bien que très sublimes , ne laissent pas d'être sim- 
ples et naturels , et qui saisissent plutôt l'ame qu'ils n'é- 
clatent aux yeux. Quelque assurance pourtant que ces 
messieurs aient de la netteté de leurs lumières, je les 
prie de considérer que ce n'est pas ici l'ouvrage d'un 
apprenti que je leur offre, mais le chef-d'œuvre d'un des 
plus savants critiques de l'antiquité. Que, s'ils ne voient 
pas la beauté de ces passages , cela peut aussi tôt venir 
de la foiblesse de leur vue que du peu d'éclat dont ils 
brillent. Au pis aller, je leur conseille d'en accuser la 
traduction, puisqu'il n'est que trop vrai que je n'ai ni 
atteint ni pu atteindre à la perfection de ces excellents 
originaux; et je leur déclare par avance que, s'il y a 
quelques défauts , ils ne sauroient venir que de moi. 

Il ne reste plus, pour finir cette préface, que de dire 
ce que Longin entend par sublime; car, comme il écrit 
de cette matière après Cécilius, qui avoit presque em- 
ployé tout son livre à montrer ce que c'est que sublime, 
il n^a pas cru devoir rebattre une chose qui n'avoit été 
déjà que trop discutée par un autre. Il faut donc savoir 
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qne par sublime Longin n'entend pas ce que les orateurs 
appellent le style sublime, mais cet extraordinaire et 
ce merveilleux qui frappe dans le discours, et qui fait 
qu'un ouvrage enlève, ravit^ transporte. Le style subli- 
me veut toujours de grsHids mots ; mais le sublime se 
peut trouverdans une seule pensée, dans une seule figure, 
dans un seul tour de paroles. Une chose peut être dans 
le style sublime , et n'être pourtant pas sublime , c'est-à- 
dire n'avoir rien d'extraordinaire ni de surprenant. Par 
exemple , Le souverain arbitre de la nature et une seule 
parole forma la lumière: voilà qui est dans le style su^* 
blime; cela n'est pas néanmoins sublime, parcequ'il n'y 
a rien là de fdrt merveilleux, et qu'on ne pût aisément 
trouver. Mai»^ Dieu dit, Que la lumière se fasse; et la 
lumière se fit, ce tour extraordinaire d'expression , qui 
marque si bien l'obéissance de la créature aux ordres 
du créateur, est véritablement sublime, et a quelque 
chose de divin. Il faut donc entendre par sublime, dans 
Longin, l'extraordinaire, le surprenant, et, comme je 
l'ai traduit, le merveilleux dans le discours. 
• J'ai rapporté ces paroles de la Genèse, comme l'ex« 
pression la plus propre à mettre ma pensée en son jour, 
et je m'en suis servi d'autant plus volontiers que cette 
expression est citée avec éloge par Longin même, qui^ 
au milieu des ténèbres du paganisme, n'a pas laissé de 
reconnoitre le divin qu'il y avoit dans ces paroles de 
l'Écriture. Mais que dirons-nous d'un des plus savants 
hommes de notre siècle, qui, éclairé des lumières de l'é- 
vanfple, ne s'est pas aperçu de la beauté de cet endi^oit; 
^pû a osé, dis-je, avancer, dans un livre qu'il a fait pour 
démontrer la religion chrétienne^ que Longin s'étoit 
a. 4< 
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trompe lorsqu'il avoit cru que ces paroles étoient su«* 
blimes? J'ai la satisfaction au moins que des personnes 
non moins considérables par leur piété que par leur 
profonde érudition , qui nous ont donné depuis peu la 
traduction du livre de la Genèse, n'ont pas été de l'avis 
de ce savant homme ; et dans leur préface,entre plusieurs 
preuves excellentes qu'ils ont apportées pour faire voir 
que c'est l'Esprit saint qui a dicté ce livre, ont allégué le 
passage de Longin, pour montrer combien les chrétiens 
doivent être persuadés d'une vérité si claire, et qu'un 
païen même a sentie par les seules lumières de la raison. 
Au reste, dans le temps qu'on travailloit à cette der- 
nière édition de mon livre, M. Dacier, celui qui nous a 
depuis peu donné les odes d'Horace en irançois , m'a 
communiqué de petites notes très savantes qu'il a faites 
sur Longin, où il a cherché de nouveaux sens inconnus 
jusqu'ici aux interprètes. J'en ai suivi quelques unes : 
mais, comme dans celles où je ne suis pas de son sen- 
timent je puis m'étre trompé, il est bon d'en faire les 
lecteurs jugés. C'est dans cette vue que je les ai mises 
à la suite de mes remarques (*), M. Dacier n'étant pas 
seulement un homme de très grande érudition et d'une 
critique très fine, mais d'une politesse d'autant plus es- 
timable qu'elle accompagne rarement un grand savoir. 
U a été disciple du célèbre M. Le Févre , père de cette 
savante fille à qui nous devons la première traduction 
qui ait encore paru d'Anacréon en françois, et qui tra- 

^(i) Ces petites notes de Dacier se trouyant dans la plupart des 
éditions de Boileau , nous n'avons pas cru devoir les insérer dans 
celle-ci, qui ne doit contenir que les seuls ouvrages de ce poëte 
célèbre. Remarque ele VédUeur, 
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▼aille maintenant à nous faire voir Aristophane, So- 
phocle et Euripide en la même langue. 

J'ai laissé dans toutes mes autres éditions cette pré^ 
face telle qu'elle étoit lorsque je la fis imprimer pour la 
première fois, il y a plus de vingt ans, et je n'y ai rien 
ajouté. Mais aujourd'hui , comme j'en revoyois les épreu- 
ves, et que je les allois renvoyer à l'imprimeur, il m'a 
paru qu'il ne seroit peut-être pas mauvais, pour mieux 
faire connoitre ce que Longin entend par ce mot de su- 
blime, de joindre encore ici au passage que j'ai rapporté 
de la Bible quelque autre exemple pris d'ailleurs. En 
voici un qui s'est présenté assez heureusement à ma mé- 
moire. Il est tiré de l'Horace de M. Corneille. Dans cette 
tragédie, dont les^ trois premiers actes sont, à mon avis^ 
le chef-d'œuvre de cet illustre écrivain, une femme qui 
avoit été présente au combat des trois Horaces , mais 
qui s'étoit retirée un peu trop tôt, et n'en avoit pas vu 
la fin , vient mal-a-propos annoncer au vieil Horace leur 
père que deux de ses fils ont été tués, let que le troisiè- 
me, ne fe voyant plus en état de résister, s'est enfui. 
Alors ce vieux Romain , possédé de Famour de sa patrie, 
' sans s'amuser à pleurer la perte de ses deux fils , morts 
si glorieusement, ne s'afQige que de la fuite honteuse du 
dernier, quia, dit-il, par une si lâche action, imprimé 
un opprobre éternel au nom d'Horace. Et leur sœur, qui 
étoit là présente, lui ayant dit. 

Que vouliez-vous qu'il fît contre trois? 

if répond brusquement. 

Qu'il mourut. 

Voilà de fort petites paroles ; cependant il n'y a personne 
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qui ne sente la candeur héroïque qui est renfermée 
dans ce mot, qu'il mourût, qui est d'autant plus subli- 
me, quUl est simple et naturel, et que par là on voit que 
c'est du fond du cœur que parle ce vieux héros, et dans 
les transports d'une colère vraiment romaine. De fait, 
la chose auroit beaucoup perdu de sa force , si , au lieu 
de Qu'il mourût, il avoit dit, Qu'il suivît l'exemple de 
ses deux frères; ou Qu'il sax:rifidt sa vie à tinte'rét et à 
la gloire de son pays. Ainsi c'est la simplicité même de 
ce mot qui en fait la candeur. Ce sont là de ces choses 
que Longin appelle sublimes , et qu'il auroit beaucoup 
plus admirées dans Corneille , s'il avoit vécu du temps 
de Corneille, que ces grands mots dont Ptolomée rem- 
plit sa bouche au commencement de la Mort de Pom- 
pée , pour exagérer les vaines circonstances d'une dé- 
route qu'il n'a point vue. 
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DANS LE DISCOURS. 



CHAPITRE I, 

Servant de préface à tout Voui^rage, 

Vous savez bien, mon cher Térentianus, que, lors- 
que nous lûmes ensemble le petit traité que Gécilius 
a fait du sublime, nous trouvâmes que la bassesse de 
son style répondôit assez mal à la dignité de son su- 
jet; que les principaux points de cette matière n^ 
étoient pas touchés, et qu^en un mot cet ouvrage ne 
pouvoit pas apporter un grand profit aux lecteurs, 
qui est néanmoins le but où doit tendre tout homme 
qui veut écrire. D^ailleurs, quand on traite d^un art, 
il y a deux choses à quoi il se £aiut toujours étudier. 
La première est de bien faire entendre son sujet; la 
seconde^ qu^ j^ tiens au fond la principale, consiste 
à montrer comment et par quels moyens ce que nous 
enseignons se peut acquérir. Gécilius s^est fort attaché 
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à l'une de ces deux choses ; car il s'efforce de montrer 
par une infinité de paroles ce que c'est que le grand 
et le sublime , comme si cMtoit un point fort ignoré : 
mais il ne dit rien des moyens qui peuvent porter l'es- 
prit à ce grand et à ce sublime. Il passe cela, je ne sais 
pourquoi , comme une chose absolument inutile. 
Après tout, cet auteur peut-être n'est-il pas tant à 
reprendre pour ses fautes , qu'à louer pour son travail 
et pour le dessein qu'il a eu de bien Sadre. Toutefois, 
puisque vous voulez que j'écrive aussi du sublime, 
voyons, pour l'amour de vous, si nous n'avons point 
fait sur cette matière quelque observation raisonna- 
ble, et dont les orateurs puissent tirer quelque sorte 
d'^utilité. 

Mais c'est à la charge, mon cher Térentianus, que 
nous reverrons ensemble exactement mon ouvrage, 
et que vous m'en direz votre sentiment avec cette sin- 
cérité que nous devons naturellement à nos amis ; car, 
comme un sage (*) dit fort bien. Si nous avons quel- 
que voie pour nous rendre semblables aux dieux , c'est 
de £siire du bien et de dire la vérité. 

Au reste ^ comme c'est à vous que j'écris, c'est-à- 
dire à un homme instruit de toutes les belles connois- 
sances, je ne m'arrêterai point sur beaucoup de cho- 
ses qu'il m^'eût fallu établir avant que d'entrer en ma- 
tière, pour montrer que le sublime est en effet ce qui 
forme l'excellence et la souveraine perfection du dis- 

(i) Pythagore. 
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cours, que c^est par lui que les grands poètes et les 
écrivains les plus femeux ont remporté le prix, et 
rempli toute la postérité du bruit de leur gloire. 

Car il ne persuade pas proprement, mais il ravit, il 
transporte, et produit en nous une certaine admira- 
tion mêlée d^étonnement et de surprise, qui est tout 
autre chose que de plaire seulement, ou de persua- 
der. Nous pouvons dire, à Tégard de la persuasion, 
que pour l'ordinaire elle n'a sur nous qu'autant de 
puissance que nous voulons. Il n'en est pas ainsi du 
sublime : il donne au discours une certaine vigueur 
noble, une force invincible qui enlève l'ame de qui* 
conque nous écoute. Il ne sufBt pas d'un endroit ou 
deux dans un ouvrage pour vous faire remarquer la 
finesse de l'invention, la beauté de l'économie et de 
la disposition ; c'est avec peine que cette justesse se 
fait remarquer par toute la suite même du discours. 
Mais, quand le sublime vient à éclater où il faut, il 
renverse tout, comme un foudre, et présente d'abord 
toutes les forces de l'orateur ramassées ensemble* 
Mais ce que je dis ici , et tout ce que je pourrois dire 
de semblable, seroit inutile pour vous, qui savez ces 
choses par expérience, et qui m'en feriez, au besoin, 
à moi-même des leçons. 
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CHAPITRE IL 

S'ilj a un art particulier du sublime; et des trois 

m 

vices qui lui sont opposés. 

il &ut voir d'abord s'il y a un art particulier du su- 
blime ; car il se trouve des gens qui s'imaginent que 
c'est une erreur de le vouloir réduire en art et d'en 
donner des préceptes. Le sublime, disent-ils, nait 
avec nous, et ne s'apprend point. Le seul art pour 
y parvenir, c'est d'y être né. Et même, à ce qu'ils pré- 
tendent, il y a des ouvrages que la nature doit pro- 
duire toute seule : la contrainte des préceptes ne fait 
que les aflbiblir, et leur donner une certaine séche- 
resse qui les rend maigres et décharnés. Mais je sou- 
tiens qu'à bien prendre les choses on verra clairement 
tout le contraire. 

Et, à dire vrai, quoique la nature ne se montre ja- 
mais plus libre que dans les discours sublimes et pa- 
thétiques, il est pourtant aisé de reconnoitre qu elle 
ne se laisse pas conduire au hasard, et quelle n'est 
pas absolument ennemie de l'art et des régies. J'avoue 
que dans toutes nos productions il la faut toujours 
supposer comme la base, le principe, et le premier 
fondement. Mais aussi il est certain que notre esprit 
à besoin d'une méthode pour lui enseigner à ne dire 
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que ce qu^il &iut, et à le dire en son lieu ; et que cette 
méthode peut beaucoup contribuer à nous acquérir 
la parfaite habitude du sublime : car, comme les vais- 
seaux sont en danger de périr lorsqu'on les abandonne 
à leur seuje légèreté, ^t qu^on ne sait pas leur donner 
la charge et le poids qu^ils doivent avoir; il en est 
ainsi du sublime, si on Tabandonne à la seule impé- 
tuosité d^une nature ignorante et téméraire. Notre 
esprit assez souvent n^a pas moins besoin de bride 
que d^éperon. Démosthène dit en quelque endroit que 
le plus gr^nd bien qui puisse nous arriver dans la vie, 
c'est d'être heureux ; mais qu'il y en a encore un au- 
tre qui n'est pas moindre, et sans lequel ce premier 
ne sauroit subsister, qui est de savoir se conduire avec 
prudence. Nous en pouvons dire autant à l'égard du 
discours. La nature est ce qu'il y a de plus nécessaire 
pour arriver au grand: cependant, si l'art ne prend 
soin de la condui):*e, c'est une aveugle qui ne sait où 

elle va (»). 

Telles sont ces pensées. Les torrents entortillés 
de flammes y F^omir contre le ciel, Faire de Borée 
son joueur de flûte _, et toutes les autres façons de 
parler dont cette pièce est pleine ; car elles ne sont 
pas grandes et tragiques, mais enflées et extravagan- 
tes. Toutes ces phrases ainsi embarrassées de vaines 

(1) L'auteur avoit parlé du style enflé , et citoit à propos de 
cela les sottises d*un poète tragique, dont yoici quelques restes. 
Vcyez Us Jtemarqnes. 

a. 4^ 
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imaginations troublent et gâtent plus un discours 
qu'elles ne servent à l'élever; de sorte qu'à les regar- 
der de près et au grand jour, ce qui paroissoit d'abord 
si terrible devient tout-à-coup sot et ridicule. Que si 
c'est uti défaut insupportable dans la tragédie, qui est 
naturellement pompeuse et magnifique, que de s'en- 
fler mal-à-propos , à plus fidrte raison doit-il être con- 
damné dans le discours ordinaire. De là vient qu'où 
s'est raillé de Gorgias , pour avoir appelé Xerxès le Ju- 
piter des Perses, et les vautours, des sépulcres ani- 
més. On n'a pas été plus indulgent pour Callisthène, 
qui, en certains endroits de ses écrits, ne s'élève pas 
proprement, mais se guindé si haut qu'on le perd de 
vue. De tous ceux-là pourtant je n'en vois point de si 
enflé que Glitarque. Cet auteur n'a que du vent et de 
l'écorce ; il ressemble à un homme qui, pour me ser- 
vir des termes de Sophocle, « ouvre une grande bou- 
« che pour souffler dans une petite flâte. » Il faut faire 
le même jugement d'Amphicrate, d'Hégésias, et de 
Matris. Ceux-ci quelquefois s'imaginant qu'ils sont 
^pris d'un enthousiasme et d'une fureur divine, au 
lieu de tonner, comme ils pensent, ne font que niai- 
ser et que badiner i^omme des enfents. 

Et certainement, en matière d'éloquence, il n'y a 
rien de plus difficile à éviter que l'enflure ; car, com- 
me en toutes choses naturellement nous cherchons 
le grand, et que nous craignons sur-tout d'être accu- 
sés de sécheresse ou de peu de £Drce, il arrive, je ne 
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sais comment, que la plupart tombent dans ce vice^ 
fondés sur cette maxime commune^ 

Dans un noble projet on tombe noblement. 

Cependant il est certain que Fenflure n^est pas moins 
vicieuse dans le discours que dans les corps. Elle n^a 
que de faux dehors et une apparence trompeuse ; mais 
au-dedans elle est creuse et vide, et Esiit quelquefois 
un effet tout contraire au grand : car, comme on dit 
<t fort bien, il n^ a rien de plus secqu^un hydropique. » 

Au reste, le défaut du style enflé, c^est de vouloir 
aller au-delà du grand. Il en est tout au contraire du 
puéril, car il n'y a rien de si bas, de si petit, ni de si 
opposé à la noblesse du discours. 

Qu'est-ce donc que puérilité? Ce n'est visiblement 
autre chose qu'une pensée d'écolier, qui, pour être 
trop recherchée, devient froide. C'est le vice où tom- 
bent ceux qui veulent toujours dire quelque chose 
d'extraordinaire et de brillant, mais sur -tout ceux 
qui cherchent aivec tant de soin le plaisant et l'agréa- 
ble; parcequ'à la fin, pour s'attacher trop au style 
figuré, ils tombent dans une sotte affectation. 

Il y a encore un troisième défaut opposé au grand, 
qui regarde le pathétique. Théodore l'appelle une fu- 
reur hors de saison, lorsqu'on s'échauffe mal-à-pro- 
pos, ou qu'on s'emporte avec excès quand le sujet ne 
permet que de s^échauffer médiocrement. En effet, on 
voit très souventdes orateurs qui, comme s'ils étoient 
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ivres, se laissent emporter à des passions qui ne con- 
viennent point à leur sujet, mais qui leur sont pro- 
pres, et qulls ont apportées de l'école; si bien que, 
comme on n'est point touché de ce qu'ils disent, ils 
se rendent à la fin odieux et insupportables : car c'est 
ce qui arrive nécessairement à ceux qui s'emportent 
et se débattent mal-à-propos devant des gens qui ne 
sont point du tout émus. Mais nous parlerons en un 
autre endroit de ce qui concerne les passions. 

CHAPITRE III. 

Du style froid. 

I^our ce qui est de ce froid ou puéril dont nous par- 
lions, Timée en est tout plein. Cet auteur est assez 
habile homme d'ailleurs ; il ne manque pas quelque- 
fidis par le grand et le sublime: il sait beaucoup, et 
dit même les choses d'assez bon sens ; si ce n'est qu'il 
est enclin naturellement à reprendre les vices des au- 
tres, quoique aveugle pour ses propres défouts , et si 
curieux au reste d'étaler de nouvelles pensées, que 
cela le fait tomber assez souvent dans la dernière pué- 
rilité. Je me contenterai d'en donner ici un ou deux 
exemples, parceque Cécilius en a déjà rapporté un 
assez grand nombre. En voulant louer Alexandre-le- 
Grand, « Il a, dit-il, conquis toute l'Asie en moins de 
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« temps qulsocrate n^en a employé à composer son 
n panégyrique. » Voilà, sans mentir, une comparaison 
admirable d^Alexandre-le-6rand avec un rhéteur. Par 
cette raison, Timée, il s'ensuivra que les Lacédémo- 
niens le doivent céder à Isocrate, puisqu'ils furent 
trente ans à prendre la ville de Messéne, et que celui- 
ci n'en mit que dix à faire son panégyrique. 

Mais , à propos des Athéniens qui étoient prison- 
niers de guerre dans la Sicile, de quelle exclamation 
penseriez-vous qu'il se serve ? Il dit « Que c'étoit une 
» punition du ciel , à cause de leur impiété envers le 
« dieu Hermès, autrement Mercure, et pour avoir 
« mutilé ses statues ; vu principalement qu'il y avoit 
« un des chefs de l'armée ennemie qui tiroit son nom 
« d'Hermès de père en fils, savoir Hermocrate, fils 
« d'Hermon. » Sans mentir, mon cher Térentianus, 
je m'étonne qu'il n'ait dit aussi de Denys le tyran, que 
les dieux permirent qu'il fut chassé de son royaume 
par Dion et par Héraclide, à cause de son peu de res- 
pect à l'égard de Dios et d'Héraclès, c'est-à-dire de 
Jupiter et d'Hercule ('). 

Mais pourquoi m'arréter après Timée? Ces héros 
de l'antiquité, je veux dire Xénophon et Platon, sor- 
tis de l'école de Socrate, s'oublient bien quelquefois 
eux-mêmes y jusqu'à laisser échapper dans leurs écrits 
des choses basses et puériles. Par exemple, ce premier, 
dans le livre qu'il a écrit de la répubUque des Lacédé- 

(i) Z«Jf, Aiir, Jupiter; H^axaiî;, Hercule. 
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moniens: « On ne les entend, dit -il, non plus parler 
« que si c^étoient des pierres. Ils ne tournent non plus 
a les yeux que s^îls étoient de bronze. Enfin vous di- 
riez qùHls ont plus de pudeur que ces parties de Toeil 
» que nous appelons en grec du nom de vierge. » C*é- 
toit à Amphicrate, et non pas à Xénophon, d^appeler 
les prunelles, des vierges pleines de pudeur. Quelle 
pensée, bon dieu! parceque le mot de coréf qui si- 
gnifie en grec la prunelle de Pœil, signifie une vierge, 
de vouloir que toutes les prunelles universellement 
soient des vierges pleines de modestie , vu qu^il n^ a 
peut-être point d'endroit sur nous où Fimpudence 
éclate plus que dans les yeux ! Et c'est pourquoi Ho- 
mère, pour exprimer un impudent , a Homme chargé 
« de vin, dit-il, qui a Fimpudence d'un chien dans les 
« yeux, n Cependant Timée n'a pu voir une si froide 
pensée dans Xénophon sans la revendiquer comme 
un vol qui lui avoit été fait par cet auteur. Voici donc 
comme il l'emploie dans la vie d'Agathocle. u N'est-ce 
« pas une chose étrange qu'il ait ravi sa propre cou- 
« sine qui venoit d'être mariée à un autre, qu'il l'ait ^ 
« dis-je, ravie le lendemain même de ses noces? car 
« qui est-ce qui eût voulu faire cela, s'il eût eu des 
« vierges aux yeux, et non pas des prunelles impudi- 
« ques ? n Mais que dirons - nous de Platon , quoique 
divin d'ailleurs, qui, voulant parler de ces tablettes 
de bois de cyprès où l'on de voit écrire les actes publics , 
use de cette pensée, « Ayant écrit toutes ces choses, 
« ils poseront dans les temples ces monuments de cy- 
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« près » ? Et ailleurs, à propos des murs, « Pour ce 
« qui est des murs, dit-il, Mégillus, je suis de Favis 
« de Sparte ('), de les laisser dormir à terre, et de ne 
« les point faire lever. » Il y a quelque chose d'aussi 
ridicule dans Hérodote, quand il appelle les belles 
femmes le mal des yeux. Ceci néanmoins semble en 
quelque façon pardonnable à Fendroit où il est, par- 
ceque ce sont des barbares qui le disent dans le vin 
et dans la débauche ; mais ces personnes n^excusent 
pas la bassesse de la chose , et il ne felloit pas , pour 
rapporter un méchant mot, se mettre au hasard de 
déplaire à toute la postérité. 



CHAPITRE IV. 

^ De Vorigine du style froid, 

1 outes ces affectations cependant, si basses et si pué- 
riles , ne viennent que d'une seule cause, c'est à savoir 
de ce qu'on cherche trop la nouveauté dans les pen» 
sées, qui est la manie sur- tout des écrivains d'aujour- 
d'hui. Car, du même endroit que vient le bien, assez 
souvent vient aussi le mal. Ainsi voyons-nous que ce 
qui contribue le plus en de certaines occasions à em* 
bellir nos ouvrages, ce qui &it, dis-je, la beauté, la 

(i) 11 n*y avoit point de murailles à Sparte, 
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grandeur, les grâces de l^élocution, cela même, en 
d^autres rencontres, est quelquefois cause du con* 
traire, comme on le peut aisément reconnoître dans 
les hyperboles et dans ces autres figures qu^on appelle 
Pluriels. En effet, nous montrerons dans la suite com- 
bien il est dangereux de s'en serrir. 11 faut donc voir 
maintenant comment nous pourrons éviter ces vices 
qui se glissent quelquefois dans le sublime. Or nous 
en viendrons à bout sans doute si nous acquérons 
d'abord une connoissance nette et distincte du véri- 
table sublime, et si nous ajpprenons à en bien juger; 
ce qui n'est pas une chose peu difficile , puisque enfin 
de savoir bien juger du fort et du foible d'un discours, 
ce ne peut être que FefFet d'un long usage , et le der- 
nier fruit, pour ainsi dire, d'une étude consonmiée. 
Mais, par avance, voici peut-être un chemin pour y 
parvenir. 



CHAPITRE V. 

Des moyens en général pour connoître le sublime. 

Il fieiut savoir, mon cher Térentianus , que, dans la 
vie ordinaire , on ne peut point dire qu'une chose ait 
rien de grand, quand le mépris qu'on Ëdt de cette 
chose tient lui-même du grand. Tels sont les ri- 
chesses, les dignités, les honneurs, les empires, et 



^ 
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tous ces autres biens en apparence qui n^ont qu^un 
certain faste au-dehors, et qui ne passeront jamais 
pour de véritables biens dans Tesprit d'un sage, puis- 
qu'au contraire ce n'est pas un petit avantage que de 
les pouvoir mépriser. D'où vient aussi qu'on admire 
beaucoup moins ceux qui les possèdent, que ceux 
qui, les pouvant posséder , les rejettent [3ar une pure 
grandeur d'ame. 

Nous devons faire le même jugement à l'égard des 
ouvrages des poètes et des orateurs. Je veux dire 
qu'il faut bien se donner de garde d'y prendre pour 
sublime une certaine apparence de grandeur, bâtie 
ordinairement sur de grands mots assemblés au ha- 
sard, et qui n'est, à la bien examiner, qu'une vaine 
enflure de paroles, plus digne en effet de mépris que 
d'admiration ; car tout ce qui est véritablement su- 
blime a^cela de propre, quand on l'écoute, qu'il élève 
Tame et lui fait concevoir une plus haute opinion 
d'elle-même, la remplissant de joie et de je ne sais 
quel noble orgueil, comme si c'étoit elle qui eût pro- 
duit les choses qu'elle vient simplement d'entendre. 

Quand donc un homme de bon sens, et habile en 
ces matières, nous récitera quelque endroit d'un ou- 
vrage; si, après avoir ouï cet endroit plusieurs fois, 
nous ne sentons point qu'il nous élève l'Orne et nous 
laisse dans l'esprit une idée qui soit même au -dessus 
de ce que nous venons d'entendre ; mais si au con- 
traire, en le regardant avec attention, nous trouvons 
qu il tombe et ne se soutienne pas^ il n'y a point là de 
2. 43 
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grand, puisque enfin ce n'est qu^un son de paroles 
qui frappe simplement Toreille, et dont il ne de* 
meure rien dans Fesprit. La marque in£siillible du su- 
blime , c'est quand nous sentons qu'un discours nous 
laisse beaucoup à penser , quil £ait d'abord un effet 
sur nous auquel il est bien difficile, pour ne pas dire 
impossible, de résister, et qu'ensuite le souvenir nous 
en dure et ne s'efËaice qu'avec peine. En un mot, figurez- 
vous qu'une chose est véritablement sublime quand 
vous voyez qu'elle plait universellement et dans toutes 
ses parties ; car, lorsqu'en un grand nombre de per- 
sonnes différentes de profession et d'âge, et qui n'ont 
aucun rapport ni d'humeurs ni d inclinations, tout le 
monde vient à être frappé également de quelque en- 
droit d'un discours , ce jugement et cette approbation 
uniforme de tant d'esprits si discordants d'ailleurs est 
une preuve certaine et indubitable qu'il y a là du mer- 
veilleux et du grand. 

CHAPITRE VI. 

Des cinq sources du grand» 

Il y a, pour ainsi dire, cinq sources principales du 
sublime ; mais ces cinq sources présupposent conune 
pour fondement commun une ÊEiculté de bien parler, 
sans quoi tout le reste n'est rien. 
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Gela posé, la première et la plus considérable est 
une certaine élévation d^esprit qui nous fait penser 
heureusement les choses, comme nous FaTons déjà 
montré dans nos commentaires sur Xéaophon. 

La seconde consiste dans le pathétique : j^entends 
par pathétique cet enthousiasme, cette véhémence 
naturelle qui touche et qui émeut. Au reste, àFégard 
de ces deux premières , elles doivent presque tout à 
la nature , il fout qu^elles naissent en nous ; au lieu 
que les autres dépendent de Tart en partie. 

La troisième n^est autrç chose que les figures tour- 
nées d^une certaine manière. Or les figures sont de 
deux sortes ; les figures de pensée , et les figures de 
diction. 

Nous mettons pour la quatrième la noblesse de Vex- 
pression, qui a deux parties; le choix des mots, et la 
diction élégante et figurée. 

Pour la cinquième, qui est celle, à proprement 
parler , qui produit le grand et qui renferme en soi 
toutes les autres, c^est la composition et Farrange- 
ment des paroles dans toute leur magnificence et leur 
dignité. 

Examinons maintenant ce qu^il y a de remarqua- 
ble dans chacune de ces espèces en particulier; mais 
nous avertirons en passant que Gécilius en a oublié 

• 

quelques unes, et entre autres le pathétique: et cer- 
tainement s^il Fa fait pour avoir cru que le sublime 
et le pathétique naturellement n^alloient jamais Fuu 
sans Fautre , et ne feisoient qu^un , il se trompe , 
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puisqu'il y a des passions qui n'ont rien de grand , et 
qui ont même quelque chose de bas, comme Tafflic- 
tion , la peur , la tristesse ; et qu'au contraire il se 
rencontre quantité de choses grandes et sublimes où 
il n^entre point de passion. Tel est entre autres ce 
que dit Homère ayec tant de hardiesse en parlant des 
Aloïdes (') : 

4 

Pour détrôner les dieux, leur vaste ambition 
Entreprit d^entasser Osse sur Pélion. 

Ce qui suit est encore bien.plus fort : 
Ils l'eussent fait sans doute , etc. 

Et, dans la prose, les panégyriques et tous ces dis- 
cours qui ne se font que pour Tostentation ont par- 
tout du grand et du sublime , bien qu'il n^y entre point 
de passion pour l'ordinaire. De sorte que , même entre 
les orateurs, ceux-là communément sont les inoins 
propres pour le panégyrique, qui sont les plus pathé- 

(i) G*étoient des géants qui croissoient tous les ans d*une cou- 
dée en largeur et d*une aune en longueur. Ils n*avoicut pas en- 
core quinze ans lorsqu'ils se mirent en état d'escalader le ciel. Ils se 
tuèreiit l'un l'autre par l'adresse de Diane. Odpsèe, liv. XI, v. 3io. 

Alœus étoit fils de Titan et de la Terre. Sa femme s'appeloit 
Iphimédie ; elle fut violée par Neptune , dont elle eut deux en- 
fants , Otùs et Éphialte, qui furent appelés Aloïdes, à cause qu'ils 
furent nourris et élevés chez Alœus comme ses enfants. Virgile en 
a parlé dans le livre VI de l'Enéide, v. 58a : , 

Htc et Aloïdas geminos immania vidi 
Corpora. 
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tiques ; et , au contraire , ceux qui réussissent le mieux 
dans le panégyrique s^entendent assez mal à toucher 
les passions. 

Que si Cécilius s^est imaginé que le pathétique en 
général ne contribuoit point au grand, et qu'il étoit 
par conséquent inutile d'en parler, il ne s^abuse pas 
moins; car j'ose dire qu'il n'y a peut-être rien qui re- 
lève davantage un discours qu'un beau mouvement 
et une passion poussée à propos. En efFet , c'est comme 
une espèce d'enthousiasme et de fureur noble qui 
anime l'oraison , et qui lui donne un feu çt une vi- 
gueur toute divine. 

CHAPITRE VIL 

I 

De la sublimité dans les pensées. 

Ijien que, des cinq parties dont j'ai parlé, la pre- 
mière et la plus considérable, je veux dire cette élé- 
vation d'esprit naturelle, soit plutôt un présent du 
ciel qu'une qualité qui se puisse acquérir; nous de- 
vons , autant qu'il nous est possible , nourrir notre 
esprit au grand, et le tenir toujours plein et enflé, 
pour ainsi dire , d'une certaine fierté noble et géné- 
reuse. 

Que si on demande comme il s'y faut prendre, j'ai 
déjà écrit ailleurs que cette élévation d'esprit étoit 
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une image de la grandeur d'ame; et c'est pourquoi 
nous admirons quelquefois la seule pensée d'un bom* 
me , encore qu'il ne parle point, à cause de cette gran- 
deur de courage que nous voyons : par exemple, le 
silence d'Ajax aux enfers, dans FOdyssee ('); car ce 
silence a je ne sais qupi de plus grand que tout ce qu'il 
auroit pu dire. 

La première qualité donc qu'il faut supposer en 
un véritable orateur, c'est qu'il n'ait point l'esprit 
rampant. En effet, il n'est pas possible qu'un homme 
qui n'a toute sa vie que des sentiments et des inclina- 
tions basses et serviles puisse jamais rien produire 
qui soit fort merveilleux ni digne de la postérité. Il 
n'y a vraisemblablement que ceux qui ont de hautes 
et de solides pensées qui puissent faire des discours 
élevés; et c'est particuUèrement aux grands hom- 
mes qu'il échappe de dire des choses extraordinaires. 
Voyez, par exemple, ce que répondit Alexandre quand 
Darius lui offrit la moitié de l'Asie avec sa fille en ma- 
riage, a Pour moi, lui disoit Parménion, si j'étois 
« Alexandre j'accepterois ces oftres. Et moi aussi, ré- 
« pliqua ee prince, si j'étois Parménion. » N'est-il pas 
vrai qu'il falloit être Alexandre pour Êiire cette ré- 
ponse ? 

Et c'est en cette partie qu'a principalement excellé 
Homère , dont les pensées sont toutes sublimes, 

(i) C'est dans l'onzième livre de l'Odyssée, vers 55 1-562, 
où Ulysse fait des soumissions à Ajax ; mais Ajax ne daigne pa-^ 
loi répondre. 
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comme on le peut voir (') dans la description de la 
déesse Discorde, qui a, dit-il, 

La tête dans les deux, et les pieds sur la terre. 

Car on peut dire que cette grandeur qu^il lui donne 
est moins la mesure de la Discorde que de la capacité 
et de Félévation de Fesprit d^Homère. Hésiode a mis 
un yers bien différent de celui-ci dans son Bouclier, 
8^il est vrai que ce poëme soit de lui , quand il dit ('*) , 
à propos de la déesse des ténèbres : 

Une puante bumeur lui couloit des narines. 

En effet, il ne rend pas proprement cette déesse ter- 
rible , mais odieuse et dégoûtante. Au contraire , voyez 
quelle majesté Homère f ) donne aux dieux : 

Autant qu^un homme assis aux rivages des mers 
Voit, d'un roc élevé , d'espace dans les airs, 
Autant des immortels les coursiers intrépides 
En francbissent d'un saut, etc. 

Il mesure Fétendue de leur saut à celle de Funi- 
vers. Qui est-ce donc qui ne s'écrieroit avec raison, 
en voyant la magnificence de cette hyperbole, que, 
si les chevaux des dieux vouloient faire un second 
saut , ils ne trouveroient pas assez d'espace dans le 
monde? Ces peintures aussi qu^il £aiit du combat des 

(i) fliade, liv. IV, v. 443. 

(2) Vers 267. 

(3) Iliade, liv. V, v. 770. 
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dieux ont quelque chose de fort grand, quand il 

dit (0 , 

Le ciel en retentit, et l'Olympe en trembla. 

Et ailleurs (') y 

L'enfer s'ëmetit au brtfit de Neptune en furie. 
Pluton sort de son trône, il pâlit, il s'écrie; 
Il a peur que ce dieu, dans cet affreux séjour, 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour. 
Et, par le centre ouvert de la terre ébranlée <, 
Ne fasse voir du Styx la rive désolée; 
Ne découvre aux vivants cet empire odieux, 
Abhorré. des mortels, et craint même des dieux. 

Voyez -vous, mon cher Térentianus, la terre ou- 
verte jusqu'en son centre, l'enfer prêt ^ paroître, et 
toute la machine du monde sur le point d'être dé- 
truite et renversée, pour montrer que, dans ce com- 
bat, le ciel, les enfers, les choses mortelles et immor- 
telles , tout enfin combattoit avec les dieux , et qu'il 
n'y avoit rien dans la nature qui ne fut en danger? 
Mais il faut prendre toutes ces pensées dans un sens 
allégorique; autrement elles ont je ne sais quoi d'af- 
freux, d'impie, et de peu convenable à la majesté 
des 4ieux. Et pour moi , lorsque je vois dans Homère 
les plaies , les ligues , les supplices , les larmes , les 
emprisonnements des dieux , et tous ces autres acci- 
dents où ils tombent sans cesse , il me semble qu'il 

(i) Iliade, liv. XXI, V. 388. 
(2) Iliade, liv. XX, v. 61. 
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s'est efforcé, autant qu'il a pu, de feire des dieux de 
■ces hommes qui furent au siège de Troie; et qu'au 
contraire, des dieux mêmes il en a fait dés hommes. 
Encore les fait-il de pire condition ; car, à l'égard de 
nous, quand nous sommes malheureux, au moins 
avons-nous la mort , qui est comme un port assuré 
■pour sortir de nos misères ; au heu qu'en représen- 
tant les dieux de cette sorte , il ne les rend pas pro- 
prement immortels , mais éternellement misérftbles. 
Il a donc bien mieux réussi lorsqu'il nous a peint 
un dieu tel qu'il est dans toute sa majesté et sa gran- 
deur, et sans mélange des choses terrestres, comme 
dans cet endroit qui a été remarqué par plusieurs 
ayant moi, où il dit O» ^n parlant de Neptune: 

Neptune amsi marchant dans ces vastes campagnes 
Fait trembler sous ses pieds et forêts et montagnes. 

Et dans un autre endroit («) : 

Il attelle son char, et, montant fièrement, 
Lui fait fendre les flots de l'humide élément. 
Dès qu'on le voit marcher sur ces liquides plaines , 
D'aise on entend sauter les pesantes baleines. 
L'eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi, 
Et semble avec plaisir reconnoitre squ roi. 
Cependant le char vole , etc. 

Ainsi le législateur des Juifs, qui n'étoit pas un 
homme ordinaire, ayant fort bien conçu la grandeur 

(i) Iliade, liv. Xra, V. 18. 
(2) Ibid. , V. 26. 
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I 

et la puissance de Dieu, Fa exprimée dans toute sa 
dignité au commencement de ses lois, par ces pa- 
roles: Dieu dit y Que la lumière se fasse; et la lu- 
mière sejit: Que la terre se fasse; et la terre fut 
faite. 

Je. pense, mon cher Térentianus, que vous ne se- 
rez pas £àché que je vous rapporte encore ici un pas- 
sage de notre poète quand il parle des hommes, afin 
de y#us ÊBÛre voir combien Homère ^st héroïque lui- 
même en peignant le caractère d^unhéros^Une épaisse 
obscurité avoit couvert tout d^un coup Tarmée des 
Grecs ,^ et les empêchoit de combattre. En cet en- 
droit (') Ajax, ne sachant plus quelle résolution prai* 
dre, s'écrie: 

Grand dieu, chasse la nuit qui nous couvre les yeux, 
Et combats contre nous à la clarté des cieux. 

Voilà les véritables sentiments d'un guerrier tel 
qu'Ajax. Il ne demande pas la vie; un héros n'étoit 
pas capable de cçtte bassesse : mais, comme il ne voit 
point d'occasion, de signaler son courage au milieu 
de l'obscurité, il se fâche de ne point combattre ; il 
demande donc en hâte que le jour paroisse, pour &ire 
^ au moins une fin digne de son grand cœui*^ quand il 
devroit avoir à combattre Jupiter même. En effet, 
Homère, en cet endroit, est comme un vent favo- 
rable qui seconde l'ardeur des combattants ; car il ne 

(i) Iliade, liv.XVn,v. 645. 
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se remue pas avec moins de violence que sHl écoit 
épris aussi de fureur. 

Tel que Mars en courroux au milieu des batailles; 
Ou comme on voit un feu, jetant par-tout Thorreur, 
Au travers des forêts promener sa fureur : 
De ùolère il écume, etc. (') 

Mais je vous4)rie de remarquer, pour plusieurs 
raisons, combien il est afFoibli dans son Odyssée, où 
il fait voir en effet que c'est le propre d'un grand es- 
prit, lorsqu^il commence à vi^Uir et à décliner, de 
se plaire aux contes et aux febles; car, qu'il ait com- 
posé l'Odyssée depuis l'Iliade, j'en pourrois donner 
plusieurs fNreuves. Et, premièrement, il est certain 
qu'il y a quantité de choses dans l'Odyssée qui ne 
sont que la suite des malheurs qu'on lit dans l'IUade, 
et qu'il a transportées dans ce dernier ouvrage comme 
autant d'épisodes de la guerre dé Troie. Ajoutez que 
les accidents qui arrivent dans l'Iliade sont déplorés 
souvent par les héros de l'Odyssée, comme des mal- 
heurs connus et arrivés il y a déjà long-temps ; et c'est 
pourquoi l'Odyssée n'est, à proprenient parler , que 
l'épilogue de l'Iliade. . 

Là gît le grand Ajax et l'invincible Achille; 

Là de ses ans Patrocle a vu boifner le cours ; 

Là mon fils, mon cher fils, a terminé ses jours (*). 

(i) Iliade, liv. XV, v. 6o5. 

(2) Ce sont les paroles de Nestor dans TOdyssée, liv. III, v. log; 
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De là vient, à mon avis, que, comme Homère a 
composé son Iliade durant que son esprit étoit en sa 
plus grande vigueur, tout le corps de son ouvrage est 
dramatique et plein d^action, au lieu que la meil- 
leure partie de POdyssée se passe en narrations , qui 
est le génie de la vieillesse : tellement qu'on le peut 
comparer dans ce dernier ouvrage au soleil quand 
il se couche, qui a toujours sa même grandeur, 
mais qui n'a plus tant dardeur ni de force. En effet il 
ne parle plus du-fiséme ton ; on n'y voit plus ce su- 
blime de niiade qui marche par-tout d'un pas égal , 
sans que jamais il s'arrête ni se repose. On n'y re- 
marque point cette foule de mouvements et de pas- 
sions entassées les unes sur les autres. Il n^a plus cette 
même force, et, s'il faut ainsi parler, cette même vo- 
lubilité de discours si propre pour Faction, et mêlée 
de tant d^images naïves des choses. Nous pouvons dire 
que c'est le reflux de son esprit, qui, comme un grand 
océan , se retire et déserte ses rivages. À tout propos 
il s'égare dans des imaginations et des fables incroya- 
bles. Je n^ai pas oublié pourtant les descriptions de 
tempêtes qu'il Ëeiit, les aventures qui arrivèrent à 
Ulysse chez Polyphème , et quelques autres endroits 
qui sont sans doute fort beaux. Mais cette vieillesse 
dans Homère , après tout , c'est la vieillesse d'Homère ; 
joint qu'en tous ces endroits-là il y a beaucoup plus 
de fable et de narration que d'action. 

Je me suis étendu là-dessus, comme j'ai déjà dit, 
afin de vous faire voir que les génies naturellement 
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les plus élevés tombent quelquefois dans la badine- 
rie , quand la force de leur esprit vient à s'éteindre. 
Dans ce rang on doit mettre ce qu'il dit du sac où 
Éole enferma les vents , et des compagnons d'Ulysse 
changés par Gircé en pourceaux, que Zoile appelle 
de petits cochons larmoyants. Il en est de même des 
colombes qui nourrissent Jupiter comme un pigeon ; 
de la disette d'Ulysse, qui fut dix jours sans manger 
après son naufrage; et de toutes ces absurdités qu'il 
conte du meurtre des amants de Pénélope : car tout 
ce qu'on peut dire à l'avantage de ces fictions , c'est 
que ce sont d'assez beaux songes, et, si vous voulez, 
des songes de Jupiter même. Ce qui m'a encore obligé 
à parler de l'Odyssée, c'est pour vous «lontrer que 
les grands poètes et les écrivains célèbres, quand leur 
esprit manque de vigueur pour le pathétique , s^amu- 
sent ordinairement à peindre les mœurs. C'est ce que 
£Eiit Homère quand il décrit la vie que menoient les 
amants de Pénélope dans la maison d'Ulysse. En efifet, 
toute cette description est proprement une espèce de 
comédie , où les différents caractères des hommes sont 
peints. 
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CHAPITRE VIII. 

De la sublimité qui se tire des circonstances, 

V oyons si nous n^avons point encore quelque autre 
moyen par où nous puissions rendre un discours su- 
blime. Je dis donc que, comme naturellement rien 
n^arrive au monde qui ne soit toujours accompagné 
de certaines circonstances, ce sera un secret in&illi- 
ble pour arriver au grand , si nous savons fiûre à pro- 
pos le choix des plus considérables, et si, en les liant 
bien ensemble, nous en formons conune un corps; 
car, d'un côté, ce choix, et, de Fautre, cet amas de 
circonstances choisies , attachent fortement Fesprit. 
Ainsi quand Sapho veut exprimer les fureurs de 
Famour, elle ramasse de tous côtés les accidents qui 
suivent et qui accompagnent en effet cette passion. 
Mais où son adresse paroît principalement, c'est à 
choisir de tous ces accidents ceux qui marquent da- 
vantage Fexcès et la violence de Famour, et à bien 
lier tout cela ensemble. 

Heureux qui près de toi pour toi seule soupire, 
Qui jouit du plaisir de t'entendre parler, 
Qui te voit quelquefois doucement lui sourire ! 
Les dieux dans son bonheur peuvent-ils Fégaler? 
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Je sens de veine en veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps sitôt que je te vois; 
Et, dans les doux transports où s'égare mon ame, 
Je ne saurois trouver de langue ni de voix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue; 

Je n'entends plus ; je tombe en de douces langueurs : 

Et, pâle, sans haleine, interdite, éperdue, 

Un frisson me saisit, je tremble, je me meurs. 

Mais quand on n'a plus rien il faut tout hasarder, etc. 

N'admirez-vous point comment elle ramasse toutes 
ces choses , Famé , le corps, l'ouïe , la langue, la vue, 
la couleur, comme si c'étoient autant de personnes 
différentes et prêtes à expirer? Voyez de combien de 
mouvements contraires elle est agitée. Elle gèle, elle 
brûle , elle est folle, elle est sage; ou elle est entière- 
ment hors d'elle-même, ou elle va mourir. En un 
mot , on diroit qu'elle n'est pas éprise d'une simple 
passion, mais que son ame est un rendez -vous de 
toutes les passions ; et c'est en effet ce qui arrive à 
ceux qui aiment. Vous voyez donc bien, comme j'ai 
déjà dit, que ce qui fût la principale beauté de son 
discours, ce sont toutes ces grandes circonstances 
marquées à propos et ramassées avec choix. Ainsi, 
quand Homère veut faire la description d'une tempête, 
il a soin d'exprimer tout ce qui peut arriver de plus af- 
freux dans une tempête; car, par exemple, l'auteur (*) 

(i) Aristée. 



\ 



35a TRAITÉ DU SUBLIME. 

du poëme des Arimaspiens (') pense dire des choses 
fort étonnantes quand il s^écrie : 

O prodige étonnant! ô fureur incroyable! 
Des hommes insensés, sur de frêles vaisseaux, 
S^en vont loin de la terre hahiter sur les eaux; 
Et, suivant sur la mer une route incertaine, 
Gourent chercher hien loin le travail et la peine. 
Us ne goûtent jamais de paisible repos. 
Us ont les yeux au ciel et Tesprit sur les flots; 
Et, les bras étendus, les entrailles émues. 
Us font souvent aux dieux des prières perdues. 

Cependant il n^y a personne, comme je pense, qui ne 
voie bien que ce discours est en effet plus fardé et 
plus fleuri que grand et snblime. Voyons donc com- 
ment fait Homère, et considérons cet endroit (>) entre 
plusieurs autres : 

Comme l'on voit les flots, soulevés par l'orage. 
Fondre sur un vaisseau qui s'oppose à leur rage ; 
Le vent avec fureur dans les voiles frémit; 
La mer blanchit d'écume, et l'air au loin gémit : 
Le matelot troublé, que son art abandonne, 
Croit voir dans chaque flot la mort qui l'environne. 

Aratus a tâché d'enchérir sur ce dernier vers, en 
disant : 

Un bois mince et léger les défend de la mort. 
Mais en ferdant ainsi cette pensée, il l'a rendue 

(i) G*ëtoient des peuples de Scythie. 
(i) fliade, liv. XV, v. 624. 
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basse et fleurie, de terrible qu'elle étoit. Et puis, ren- 
fermant tout le péril daus ces mots , 

Un bois mince et léger les défend de la mort, 

il Téloigne et le diminue plutôt qu'il ne Faugmente. 
Mais Homère ne met pas pour une .seule fois devant 
les yeux le danger où se trouvent les matelots ; il les 
représente, comme en un tableau, sur le point d^etre 
submergés à tous les flots qui s'élèvent , et imprime 
jusque dans ses mots et ses syllabes limage du péril. 
Arcbiloque ne s'est point servi d'autre artifice dans 
la description de son naufrage, non plus que Démo- 
stbène dans cet endroit où il décrit le trouble des Athé- 
niens à la nouvelle de la prise d'Élatée, quand il dit, 
u 11 étoit déjà fort tard, etc. » : car ils n'ont fait tous 
deux que trier, pour ainsi dire, et ramasser soigneu-* 
sèment les grandes circonstances, prenant garde à ne 
point insérer dans leurs discours des particularités 
basses et superflues, ou qui sentissent l'école. En 
effet, de trop s arrêter aux petites choses, cela gâte 
tout, et c'est comme du moellon ou des plâtras qu'on 
auroit arrangés et comme entassés les uns sur les au- 
tres pour élever un bâtiment. 
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CHAPITRE IX. 

De l'amplification. 

lintre les moyens dont nous avons parlé, qui contri- 
buent au sublime, il faut aussi donner rang à ce qu^ils 
appellent amplification ; car, quand la nature des su- 
jets qu^on traite , ou des causes qu^on plaide , demande 
des périodes plus étendues et composées de plus de 
membres, on peut s'élever par degrés, de telle sorte 
qu^un mot enchérisse toujours sur Fautre ; et cette 
adresse peut beaucoup servir, ou pour traiter quelque 
lieu d^un discours, ou pour exagérer, ou pour confir- 
mer, ou pour mettre en jour un £siit, ou pour manier 
une passion. En effet, l'amplification se peut diviser 
en un nombre infini d'espèces ; mais l'orateur doit sa- 
voir que pas une de ces espèces n'est parfiaiite de soi, 
s'il n'y a du grand et du sublime , si ce n'est lorsqu'on 
cherche à émouvoir la pitié, ou que l'on veut ravaler 
le prix de quelque chose. Par-tout ailleurs, si vous 
6tez à l'amplification ce qu'il y a de grand , vous lui 
arrachez, pour ainsi dire, l'ame du corps. En un mot, 
dès que cet appui vient à lui manquer, elle languit, 
et n'a plus ni force ni mouvement. Maintenant, pour 
plus grande netteté, disons en peu de mots la diffé- 
rence qu'il y a de cette partie à celle dont nous avons 
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parlé dans le chapitre précédent, et qui, comme j^ai 
dit , n^est autre chose qu^un amas de circonstances 
choisies que Ton réunit ensemble ; et voyons par où 
Tamplification en général diffère du grand et du su- 
blime. 

CHAPITRE X. 

Ce que c'est qu amplification, 

J e ne saurois approuver la définition que lui donnent 
les maîtres de Fart : L^amplification , disent-ils, est un 
discours qui augmente et qui agrandit les choses. Car 
cette définition peut convenir tout de même au su- 
bhme , au pathétique , et aux figures , puisqu'elles 
donnent toutes au discours je ne sais quel caractère 
de grandeur. Il y a pourtant bien de la différence ; et 
premièrement le sublime consiste dans la hauteur et 
Félévation , au lieu -que ^amplification consiste aussi 
dans la multitude des paroles. C'est pourquoi le su- 
blime se trouve quelquefois dans une simple pensée ; 
mais Famphfication ne subsiste que dans la pompe 
et dans Tabondance. L'amphfication donc, pour en 
donner ici une idée générale, « est un accroissement 
« de paroles que Ton peut tirer de toutes les circon- 
« stances particulières des choses, et de tous les lieux 
« de Toraison, qui remplit le discours et le fortifie, 
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« en appuyant sur ce qu'on a déjà dit. » Ainsi elle 
diffère de la preuve, en ce qu'on emploie celle-ci pour 
prouver la question, au lieu que Tamplification ne 
sert qu'à étendre et à exagérer — (') 

La même différence, à mon avis, est entre Démo- 
sthène et Cicéron pour le grand et le sublime, autant 
que nous autres Grecs pouvons juger des ouvrages 
d'un auteur latin. En effet , Démosthène est grand en 
ce qu'il est serré et concis , et Cicéron , au contraire , 
en ce qu'il est diffus et étendu. On peut comparer ce 
premier, à cause de la violence, de la rapidité, de la 
force, et de la véhémence avec laquelle il ravage, 
pour ainsi dire, et emporte tout, à une tempête et à 
un foudre. Pour Cicéron , on peut dire , à mon avis , 
que, comme un grand embrasement, il dévore et 
consume tout ce qu'il rencontre , avec un feu qui ne 
s'éteint point , qu'il répand diversement dans ses ou- 
vrages, et qui, à mesure qu'il s'avance, prend tou- 
jours de nouvelles forces. Mais vous pouvez mieux 
juger de cela que moi. Au reste, le sublime de Dé- 
mosthène vaut sans doute bien mieux dans les exa- 
gérations fortes et dans les violentes passions , quand 
il faut, pour ainsi dire, étonner l'auditeur. Au con- 
traire, l'abondance est meilleure lorsqu'on veut, si 
j'ose me servir de ces termes, répandre une rosée 
agréable dans les esprits ; et certainement un discours 
diffus est bien plus propre pour les lieux communs, 

(i) Voyez les Remarques. 
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les péroraisons , les digressions, et généralement pour 
tous ces discours qui se font dans le genre démon- 
stratif. Il en est de même pour les histoires , les traités 
de physique, et plusieurs autres semblables matières. 

CHAPITRE XI. 

De Vimitation, 

X our retourner à notre discours, Platon, dont le 
style ne laisse pas d'être fort élevé, bien qu'il coulé 
sans être rapide et sans &ire de bruit , nous a donné 
une idée de ce style, que vous ne pouvez ignorer si 
vous avez lu les livres de sa République (*). « Ces hom- 
« mes malheureux, dit-il quelque part, qui ne savent 
« ce que c'est que de sagesse ni de vertu, et qui sont 
t< continuellement plongés dans les festins et dans la 
« débauche, vont toujours de pis en pis, et errent 
a enfin toute leur vie. Jja vérité n'a point pour eux 
« d'attraits ni de charmes, ils n'ont jamais levé les 
a yeux pour la regarder; en un mot, ils n'ont jamais 
ft goûté de pur ni de solide plaisir. Ils sont comme des 
« bêtes qui regardent toujours en bas , et qui sont 
« courbées vers la terre. Ils ne songent qu'à manger 
« et à repaitre , qu'à satis&ire leurs passions brutales : 

(i) Dialogue IX', page 585, ëdit. de H..Étienne. 
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« et, dans Fardeur de les rassasier, ils regimbent, ils 
u égratignent , ils se battenjt à coups d^ongles et de 
(c cornes de fer , et périssent à la fin par leur gour- 
u mandise insatiable. » 

Au reste, ce philosophe nous a encore enseigné un 
autre chemin, si nous ne voulons point le négliger, 
qui nous peut conduire au sublime. Quel est ce che- 
min? C^est Fimitation et Témulation des poètes et des 
écrivains illustres qui ont vécu devant nous ; car c^est 
le but que nous devons toujours nous mettre devant 
les yeux. 

Et certainement il s^en voit beaucoup que Tesprit 
d^autrui ravit hors d^eux-mémes, comme on dit qu^une 
sainte fureur saisit la prétresse d^ Apollon sur le sacré 
trépied ; car on tient qu^il y a une ouverture en terre 
dW sort un souffle, une vapeur toute céleste qui la 
remplit sur-le-champ dWe vertu divine, et lui bit 
prononcer des oracles. De même, ces grandes beautés 
que nous remarquons dans les ouvrages des anciens 
sont comme autant de sources sacrées d^où il s'éiéve 
des vapeurs heureuses qui se répandent dans Famé 
de leurs imitateurs, et animent les esprits même na- 
turellement les moins échauffés ; si bien que dans ce 
moment ils sont comme ravis et emportés de Fen- 
thousiasme d^autrui : ainsi voyons-nous qu^Hérodote, 
et, devant lui, Stésichoreet Archiloque, ont été grands 
imitateurs d^Homère. Platon néanmoins est celui de 
tous qui Fa le plus imité ; car il a puisé dans ce poëte 
cotafime dans une vive source dont il a détourné un 
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nombre infini de ruisseaux : et j^en donnerois des 
exemples si Ammonius n^en avoit ddja rapporté plu- 
sieurs. 

Au reste, on ne doit point regarder cela comme un 
larcin , mais comme une belle idée qu^il a eue, et qu^il 
s'est formée sur les mœurs, l'invention , et les ouvrages 
d'autrui. En effet, jamais, à mon avis, il n^eût mêlé 
de«i grandes choses dans ses traités de philosophie, 
passant, comme il fait, du simple discours à des ex- 
pressions et à des matières poétiques , s^il ne fût venu , 
pour ainsi dire, comme un nouvel athlète, disputer 
de toute sa force le prix à Homère , c'est-à-dire à celui 
qui avoit déjà reçu les applaudissements de tout le 
inonde; car, bien qu'il ne le fasse* peut-être qu'avec 
un peu trop d'ardeur , et , comme on dit , les armes 
à la main , cela ne laisse pas néanmoins de lui servir 
beaucoup, puisque enfin, selon Hésiode (*), 

La noble jalousie est utile aux mortels. 

Et n'est-ce pas en effet quelque chose de bien glorieux 
et bien digne d'aune ame noble , que de combattre pour 
rhonneur et le prix de la victoire avec ceux qui nous 
ont précédés, puisque dans ces sortes de combats on 
peut même être vaincu sans honte ? 

(i) Opéra et dies, yen. aS. 
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CHAPITRE XII. 

De la manière d'imiter. 

1 ou tes les fois donc que nous voulons travailler à 
un ouvrage qui demande du grand et du sublime , il 
est bon de faire cette réflexion : Comment est-ce qu^Ho- 
mère auroit dit cela PQu'auroient fait Platon, Démo- 
sthène, ou Thucydide même, s'il est question d'his- 
toire , pour écrire ceci en style sublime ? Car ces grands 
hommes que nous nojis proposons à imiter , se présent 
tant.de la sorte à notre imagination, nous servent 
comme de flambeaux , et nous élèvent l'ame presque 
aussi haut que l'idée que nous avons conçue de leur 
génie ; sur-tout si nous nous imprimons bien ceci en 
nous-mêmes : Que penseroient Homère ou Démo- 
sthène de ce que je dis, s'ils m'écoutoient? et quel ju- 
gement feroient-ils de moi? En effet, nous ne croirons 
pas avoir un médiocre prix à disputer, si nous pouvons 
nous figurer que nous allons, mais sérieusement, 
rendre compte de nos écrits devant un si célèbre tri- 
bunal , et sur un théâtre où nous avons de tels héros 
pour juges et pour témoins. Mais un motif encore 
plus puissant pour nous exciter, c'est de songer au 
jugement que toute la postérité fera de nos écrits; car 
si un homme , dans la défiance de ce jugement , a peur, 
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pour ainsi dire , d'avoir dit quelque chose qui vive 
plus que lui , son esprit ne sauroit jamais rien pro- 
duire que des avortons aveugles et imparfaits, et il 
ne se donnera jamais la peine d'achever des ouvrages 
qu'il ne fait point pour passer jusqu'à la dernière pos- 
térité. . 



CHAPITRE XIII. 

Des images, 

V^es images, que d'autres appellent peintures^ou fic- 
tions, sont aussi d'un grand artifice pour donner du 
poids , de la magnificence et de la force au discours. 
Ce mot d'images se prend en générai pour toute pen« 
sée propre à produire une expression , et qui &it une 
peinture à l'esprit de quelque manière que ce soit. 
Mais il se prend encore, dans un sens plus particu- 
lier et plus resserré , pour ces discours que l'on £sût, 
lorsque, par un enthousiasme et un mouvement ex- 
traordinaire de l'ame, il semble que nous voyons les 
choses dont nous parlons, et quand nous les mettons 
devant les yeux de ceux qui écoutent. • 

Au reste vous devez savoir que les images, dans la 

rhétorique, ont tout un autre usage que parmi les 

poètes. En effet, le but qù^on s^ propose dans la poé-^ 

sie, c'est l'étonnement et la surprise^ au lieu que, 

a. 46 
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dans la prose , c^est de bien peindre leè choses et de 
les faire voir clairement. Il y a pourtant cela de com- 
mun , qu^on tend à émouvoir en Fune et en Fautre 
rencontre. 

Mère cruelle, arrête, éloigne de mes yeux 

Ces filles de l'enfer, ces spectres odieux. 

Us viennent: je les vois : mon supplice s'apprête. 

Quels horribles serpents leur sifflent sur la tête (')! 

Et ailleurs (*) : 
Où fuirai-je? Elle vient. Je la vois. Je suis mort. 

Le poète en cet endroit ne voyoit pas les Furies; 
cependant il en fait une image si naïve, qu'il les feiit 
presque voir aux auditeurs. Et véritablement je ne 
saurois pas bien dire si Euripide est aussi heureux à 
exprimer les autres passions ; mais , pour ce qui re- 
^ garde l'amour et la fureur, c'est à quoi il s'est étu- 
dié particulièrement, et il y a fort bien réussi. Et 
même, en d'autres rencontres , il ne manque pas quel- 
quefois de hardiesse à peindre les choses; car, bien 
que son esprit de lui-même ne soit pas porté au grand, 
il corrige soa naturel , et le force d'être tragique et 
relevé, principalement dans les grands sujets ; de sorte 
qu'on lui peut appliquer ces vers du poëte (^) , 

A l'aspect du péril, au combat il s'anime : 

(i) Paroles d*Euripide dans son Oreste, vers 255. 

(2) Euripide, Iphigënie en Tauride, vers 291. 

(3) Iliade, liy. XX, y. 169. 
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Et, le poil hérissé, les yeux étincelants, 
De sa qtieue il se bat les côtés et les flancs , 

comme on le peut remarquer dans cet endroit où le 
Soleil parle ainsi à Phaéton, en lui mettant entre les 
mains les rênes de ses chevaux (*) , 

Prends garde qu'une ardeur trop funeste à ta vie 

Ne t'emporte au-dessu» de l'aride Libye. 

Là jamais d'aucune eau le sillon arrosé 

Ne rafraîchit mon char dans sa course embrasé. 

Et dans ces vers suivants , 

Aussitôt devant toi s'offriront sept étoiles : 

Dresse par là ta course, et suis le droit chemin* 

Phaéton à ces mots prend les rênes en main : 

De ses chevaux ailés il bat les flancs agiles. 

Les coursiers du Soleil à sa voix sont dociles. 

Us vont : le char s'éloigne , et , plus prompt qu'un ëdair, 

Pénétre en un moment les vastes champs de l'air. 

Le père cependant, plein d'un trouble funeste, 

Le voit rouler de loin sur la plaine céleste ; 

Lui montre encor sa route, et du plus haut des cieux 

he suit autant qu'il peut de la voix et des yeux. . 

Va par là , lui dit-il : reviens , détourne : arrête. . 

Ne diriez -vous pas que Tame du poète monte sur 
le char avec Phaéton, qu'elle partage tous ses périls, 
et qu'elle vole dans Fair avec les chevaux? car s'il ne 
les suivoit dans les cieux, s'il n'assistoit à tout ce qui 

(i) Euripide, dans son Phaéton, tragédie perdue. 
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s^ passe, pourroit-il peindre la chose comme il Tait? 
Il en est de même de cet endroit de sa Cass^ndre (*) 
qui commence par 

Mais, ô braves Troyens, etc. 

Eschyle a quelquefois aussi des hardiesses et des 
imaginations tout-à-feit nobles et héroïques , comme 
on le peut voir dans sa tragédie intitulée les Sept 
déviant Thebes^ où un courrier, venant apporter à 
Étéocle la nouvelle de ces sept chefs qui avoient tous 
impitoyablement juré, pour ainsi dire, leur propre 
mort, «^explique ainsi (') : 

Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables 
Épouvantent les dieux de serments effroyables : 
Près d^un taureau mourant qulls viennent d'égorger, 
Tous, la mmn dans le sang, jurent de se venger. 
Us en jurent la Peur, le dieu Mars , et Bellone. 

Au reste , bien que ce poète , pour vouloir trop s'éle- 
ver, tombe assez souvent dans des pensées rudes, 
grossières et mal polies , Euripide néanmoins , par une 
noble émulation, s^expose quelquefois aux mêmes pé- 
rils. Par exemple , dans Eschyle (') , le palais de Lycur- 
gue est ému , et entre en fureur à la vue de Bacchus : 

Le palais en fureur mugit à son aspect 

(i) Pièce perdue. 

(a) Vers 43- 

(3) Lycurgue, tragédie perdue. 
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Euripide emploie cette même pensée d'une autre ma^ 
nière , en radoucissant néanmoins : 

La monta g;ne à leurs cris répond en mugissant. 

Sophocle n'est pas moins excellent à peindre les cho- 
ses , comme on le peut voir dans la description qu^il 
nous a laissée d'Oedipe mourant, et s^ensevelissant 
lui-même au milieu d'une tempête prodigieuse; et 
dans cet autre endroit où il dépeint Tapparition d^A^ 
chille sur son tombeau , dans le moment que lès Grecs 
alloient lever Fancre. Je doute néanmoins , pour cette 
apparition, que jamais personne en ait £siit une des- 
cription plus vive que Simonide. Mais nous n'au- 
rions jamais fait si nous voulions étaler ici tous 
les exemples que nous pourrions rapporter à ce 
propos. » 

Pour retourner à ce que nous disions, les images^ 
dans la poésie , sont pleines ordinairement d'accidents 
fabuleux et qui passent toute sorte de croyance ; au 
lieu que, dans la rhétorique, le beau des images ^ 
c'est de représenter la chose comme telle s'est passée, 
et telle qu'elle est dans la vérité; car une invention 
poétique et fabuleuse, dans une oraison, tratne né- 
cessairement avec soi des digressions grossières et 
hors de propos, et tombe dans une ex.trême absur- 
dite : c'est pourtant ce que cherchent aujourd'hui nos 
orateurs. Ils voient quelquefois les Furies , ces grands 
orateurs , aussi bien que les poètes tragiques ; et les 
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bonnes gens ne prennent pas garde que lorsqu''Oreste 
dit dans Euripide (% 

Toi, qui dans les enfers me veux précipiter, 
Déesse, cesse enfin de me persécuter. 

il ne s^imagine voir toutes ces choses que parcequ'il 
n^est pas dans son bon sens. Quel est donc FefFet des 
images dans la rhétorique? Cest que, outre plusieurs 
autres propriétés , elles ont cela , qu^elles animent et 
échauffent le discours, si bien qu^étant mêlées avec 
art dans les preuves elles ne persuadent pas seule- 
ment , mais elles domptent , pour ainsi dire , elles sou- 
mettent Tauditeur. « Si un homme, dit un orateur, 
a a entendu un grand bruit devant le palais, et qu^un 
« autre en même temps vienne annoncer que les pri- 
« sons sont ouvertes , et que les prisonniers de guerre 
« se sauvent^ il n^y a point de vieillard si chargé d^'an- 
« nées, ni déjeune homme^i indifférent, qui ne coure 
«t de toute sa force au secours. Que si quelqu^un, sur 
u ces entrefaites , leur montre Fauteur de ce désordre , 
ft c^est fait de ce malheureux; il faut qu^il périsse sur- 
« le-champ , et on ne lui donne pas le temps déparier. » 
Hypéride s^est servi de cet artifice dans Toraison 
où il rend compte de Fordonnance qu'il fit fedre après 
la défaite de Chéronée , qu^on donneroit la liberté aux 
esclaves. « Ce n^est point, dit-il, un orateur qui a fait 
« passer cette loi, c^est la bataille, c^est la défiaùte de 

( I ) Oreste , tragédie , vers 264 . 
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« Chéronée. » Au même temps qu'il prouve la chose 
par raison, il fait une image : et, par cette proposition 
qu'il avance, il fait plus que persuader et que prou- 
ver ; car, comme en toutes choses on s'arrête naturel- 
lement à ce qui brille et éclate davantage, l'esprit de 
l'auditeur est aisément entraîné par cette image'qu'on 
lui présente au milieu d'un raisonnement, et qui, lui 
frappant l'imagination, l'empêche d'examiner de si 
près la force des preuves, à cause de ce grand éclat 
dont elle couvre et environne le discours. Au reste, il 
n'est pas extraordinaire que cela fasse cet effet en 
nous, puisqu'il est certain que, de deux corps mêlés 
ensemble , celui qui a le plus de force attire toujours 
à soi la vertu et la puissance de l'autre. Mais c'est assez 
parler de cette sublimité qui consiste dans les pensées , 
et qui vient, comme j'ai dit , ou de la grandeur d'ame, 
pu de l'imitation, ou de l'imagination. 



CHAPITRE XIV. 

Des figures , et premièrement de l'apostrophe. 

il faut maintenant parler des figures , pour suivre l'or^ 
dre que nous nous sommes prescrit ; car, comme j'ai 
dit, elles ne font pas une des moindres parties du su* 
blime, lorsqu'on leur donne le tour qu'elles doivent 
avoir. Mais ce seroit un ouvrage de trop longue ha- 
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leine, pour ne pas dire infini, si nous Toulions &ire 
ici une exacte recherche de toutes les figures qui peu- 
vent avoir placerons lé discours. C^est pourquoi nous 
nous contenterons d^en parcourir quelques unes des 
principales , je veux dire celles qui contribuent le plus 
au sublime, seulement afin de feire voir que nous n'a- 
vançons rien que de vrai. Démosthène veut justifier 
sa conduite, et prouver aux Athéniens qu'ils n'ont 
point feilli en livrant bataille à Philippe : quel étoit 
Tair naturel d'énoncer la chose ? « Vous n'avez point 
« failli, pouvoit-il dire, messieurs, en combattant au 
« péril de vos vies pour la liberté et le salut de tonte 
« la Grèce : et vous en avez des exmnples qu'on ne sau- 
« roitdémencir;caron ne peut pas direque ces grands 
a hommes aient fiailh , qui on t combattu pour la même 
a cause dans les plaines de Marathon, à Salamine, et 
« devant Platée. » Mais il en use bien d'une autre sorte; 
et tout d'un coup, comme s'il étoit inspiré d'un dieu et 
possédé de l'esprit d'Apollon même, il s'écrie, en ju* 
rant par ces vaillants défenseurs de la Grèce (») : » Non , 
(t messieurs , non , vous n'avez point feilh , j'en jure par 
<i les mânes de ces grands hommes qui ont combattu 
a pour la même cause dans les plaines de Marathon. » 
Par cette seule forme de serment, que j'appellerai ici 
apostrophe, il déifia ces anciens citoyens dont il parle, 
et montre en effet qu'il faut regarder tous ceux qui 
meurent de la sorte comme autant de dieux parle nom 

. (i) DEGoRO«A,pag. 343, edit. Basil. - 
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desquels on doit jurer : il inspire à ses juges Fesprit et 
les sentiments de ces illustres morts :' et, changeant 
Tair naturel de la preuve en cette .grande, et pathéti-» 
que manière d^afBrmer par des serments si extraor* 
dinaires, si nouveaux, et si dignes de foi, il fait entrer 
dans Famé de ses auditeurs conmie une espèce de con^ 
trepoison et d^àntidote qui en chasse toutes les mau* 
vaises impressions ; il leur élève le courage par des 
louanges ; en un mot il leur feit concevoir qu^ils ne 
doivent pas moins s^estimer de la babille qu'ils ont 
perdue contre Philippe, que des victoires qu'ils on^ 
remportées à Marathon e( à Salamine ; et , pac tous ces 
différents moyens renfermés dans une seule figure, il 
les entraîne dans son parti. Il y en a pourtant qui pré^ 
tendent que Toriginal de ce serment se trouve dans 
Ëupolis, quand il dit: 

On ne me verra plus affligé de leur joie : ' 

J'en jure mon combat aux champs de Marathon. 



Mais il n'y a pas grande finesse à jurer simplement» 
Il £aiut voir où, comment, en quelle occasion, et pour* 
quoi on le fait. Or, dans le. passage de ce poëte il n'y 
a rien autre chose qu'un simple serment ;• car il parle 
aux Athéniens heureux, et dans un tempis où ils n'a- 
voient pas besoin de consolation. Ajoutez que dans 
ce serment il ne jure pas, oonune Démosthèiie, par 
des hommes qu'ail rende immortels, et ne songe point 
à feire naître dans l'ame des Athéniens des.sentiments 
dignes de la vertu dé leurs ancêtres ; vu qu'au lieu de 
3. 47 
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jarer par k nom de ceux ifai aTOÎent combattu, d 
d^amuse à jureé par une chose inanimée , telle qu^est 
un combat. Au contraire, dans Démosthène, ce dor- 
ment est feit directemedt pour rendre le*courage aux 
Athéniens vaeîncus, et pour empêcher qu^ils ne regar- 
dassent dorénavant comme un malheur la bataille de 
Ghéronée. De sorte que, comme j^ai déjà dit, dans 
cette seule figure il leur proiiTe, par raison, qu^ils 
n^ont point failli; il leur en fournit un exemple ; il le 
leur confirme par des serments ; il fait leur éloge, et 
il les exhorte à la guerre contre Philippe. 

Mais comme oo pouToit |épondre à notre orateur, 
Il s'agit de la bataille que nous avons perdue contre 
PfaiKppe durant que vous maniiez les af&ires de k 
république, et Vous jurez par les victoires que nos 
ancêtres ont remportées : afin donc de marcher sûre^ 
ment, il a soin de régler ses paroles, et n'emploie 
que celles qui lui sont avantageuses, faisant voir que, 
même dans les plus grands emportements, il faut être 
sobre et retenu. En pariant donc de ces victoires de 
leurs ancêtres, il dit: « Ceux qui ont combattu par 
« terre à l^arathon, et par mer à Salamine ; ceux q«i 
tt ont donné bataille près d'Artemise et de Platée; » 
Il se garde bien de dire : « Ceux qui ont vaincu. » Il a 
sfÀn de taire l^vénemènt qui avoit été aussi heureux 
en toutes ces batailles, 4{ue funeste à Cihéronée^ et 
{Mrévîent même Tauditeur en poursuivant ainsi :« Tous 
« ceux-, 6 Eschine, qui sont péris en ces rencontres, 
« ont été enterrés aux dépens de la répuUique, eC 
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êi norn pas seulement ceux dont la fortune a secondé 
fc la valeur. « ■ . » 
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CHAPITRE XV. 

Que les figures ont besoin du. sublime pour les , 

soutenir. 

Il ne &ut pas loublier ici une réflea^oi» çpnd j^ai Hin^i 
et que je v»8 vous ei^pUquer en peu de mots : c'est 
que si les figures naturellement soutiennent le su* 
blime , le sublime , de son côté , soutient merveilleuse? 
ment les figures. Mais où? et comment ? c'est ce q^a'il 
fautdirç* 

£n premier lieu , il est certain qu'un discours nxu 
les figures sont employées toutes seules est de ^oi« 
même suspoct d'adresse, d'ardfice, ^ de tromperie^ 
{principalement lorsqu'on parle devait jim juge sou* 
verain, et sur-tout si ce juge est un grand seigneur, 
comme un tyran, un roi, ou un génénd d'armée ; car 
il conçoit en lui-même une certaine indignation contre 
l'orateur, et ne saurait soufi&ir iqu'un chétif rbétom* 
cien «entreprenne de le tromper, com^tie un enihnt, 
par de grossières finesses. Il est mètne^k craindre 
quelquefois que, prenant tcwt cet ai«tifice pour une 
/espèce de mépris, il ne s'effîu*oudke entièrement; et, 
qu'il retiemie sa colère et se laisse un peu amot 
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lir aax charmes du discours, il a toujours une forte 
répugnance à croire ce qu'on lui dit. C'est pourquoi 
il n'y a point de figure plus excellente que celle qui 
est tout-à-fait cachée, et lorsqu'on ne reconnoît point 
que c'est une figure. Or il n'y a point de secours ni de 
remède plus merveilleux pouf l'empêcher de paroître 
que le sublime et le pathétique; parceque l'art, ainsi 
renfermé au milieu de quelque chose de grand et d'é- 
clatant, a tout ce qui lui manquoit, et n'est plus sus- 
pect d'aucune tromperie. Je ne vous en saurois don- 
ner un meilleur exemple que celui que j'ai déjà rap- 
porté:: « J'en jure par les mânes de ces grands hom- 
*t mes, etc. » Comment est-ce que l'orateur a caché la 
figure dont il se sert? N'est-il pas aisé de reconnottre 
que c'est par l'éclat même de sa pensée? Car, comme 
les moindres lumières s'évanouissent quand le soleil 
vient à éclairer, de même toutes ces subtilités de rhé- 
torique dispèroissent à la vue de cette grandeur qui 
l68 environne de tous côtés. La même chose à-peu- 
près arrive dahs la peinture. En effet, que l'on colore 
plusieurs choses également tracées sur un même plan , 
et qu'on y mette le jour et les ombres ; il est certain 
que ce qui se présentera d'abord à la vue ce sera le 
lumineux, à cause de son grand éclat, qui feit qu'il 
semble sortir hors du tableau, et s'approcher en quel- 
que feçondenons. Ainsi le sublime et le pathétique, 
soit par une «ffinité naturelle qu^ilf ont avec les mou- 
vements de notre «me, -soit à cause de leur brillant^ 
paroissent davantage,- et semblent- toucher de plu* 
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près notre esprit que les figures dont ils cachent Fart, 
et qu^ils mettent comme à couvert. 



CHAPITRE XVI. 

Des interrogations. 

v^ue dirai-je des demandes et des interrogations ? car 
qui peut nier que ces sortes de figures ne donnent 
beaucoup plus de mouvement, d^action et de force 
au discours ? « Ne voulez-vous jamais feire autre chose, 
« dit Dëmosthène (') aux Athéniens, qu^aller parla 
(c ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on 
« de nouveau? Hé! que peut-on vous apprendre de 
a plus nouveau que ce que vous voyez ? Un homme 
tt de Macédoine se rend maître des Athéniens, et fait 
« la loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort ? dira Fun. 
« Non, répondra Fautre, il n^est que malade. Hé! que 
« vous importe, messieurs, quHl vive ou qu'il meure? 
« Quand le ciel vous en auroit délivrés, vou^ vous fe-^ 
ft riez bientôt vous-mêmes un autre Philippe. » Et 
« ailleurs: « Embarquons -nous pour la Macédoine. 
« Mais où aborderons-nous, dira quelqu'un, malgré 
« Philippe? Lagueme knéme, messieurs, nous décou- 
« vrira par où Philippe est fieuàle à vaincre. » S'il eût 

(1) Ppcmière niiHppiqiui,,pa0«'k5vi$dit. deBfttle. 
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dit la chose simplement, son discours n<eût point ré- 
pondu à la majesté de TafiEaire dont il parloit ; au lieu 
que par cette divine et violente manière de se faire 
des interrogations et de se répondre sur-le-champ à 
soi-même, comme si c^étoit une autre personne, non 
seulement il rend ce qu^il dit plus grand et plus fort, 
mais plus plausible et plus vraisemblable. Le pathé- 
tique ne fait jamais plu$ d^effet que lorsqu'il semble 
que Forateur ne le recherche pas , mais que c^est Foe- 
casion qui le fait nattre. Or il n ^ a rieq qui iûiite mieux 
la passion que ces sortes d'interrogations et de répon- 
ses ; car ceux qu'on interroge sentent naturellement 
tme certaine émotion qui fait que sur-le-champ ils se 
précipitent de répondre et de dire ce qu'ils savent de 
vrai, avant même qu'on aiit acheva de les interroger^ 
Si bien que par cette figure l'auditeur est adroiter 
ment tron^pé, et prend les discoyors les plus médi- 
tés pour des choses dites sur l'heure et dans la cha- 
leur (*).... 

Il n'y a rien encore qui doane plus 4e mouvement 
au discours que d'en dter les liaisons. En effet, un dis- 
cours que rien ne lie et n'embarrasse marche et coule 
de soi-même ; et il s'en faut peu qu'il n'aille quelqucr 
fois plus vite que la pensé&oàême de Forateur. « Ayant 
« approché leurs boucliers les uns des autres, dk 
.« Xénophon (»), ils reculoient, ils combattoient, ils 
:« tuQient, ils mouroient ensemble. » Il en est dewêr 

(i) Voyez les Remarques. 

(a) Xénqpfaoa, Hist. gr«, Uv. IV, p. 5i^, édit. de Leuncl. 
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me de ces paroles d'Euryloque à Ulysse, dans Ho- 
mère (') • 

Nous avons, par ton ordre, à pas précipités, 
Parcouru de ces bois' les sentiers écartés : 
Nous avons, dans le fond d'une sombre vallée. 
Découvert de Cireé la maison reculée. 

Car ces périodes ainsi coupëes, et prononcées néan- 
moins avec précipitation , sont les marques d'une vive 
douleur, qui Pempéche en même temps et lé fidrce 
de parler. C'est ainsi qu'Homère sait ôter o& il faut 
les liaisons du discours. 

CHAPITRE XVII. 

Du mélangé des figures. 
• 
il n'y a encore rien de plus fort pour émouvoir que 
de ramasser ensemble plusieurs figures ; car deux ou 
trois figures -ainsi mêlées, entrant par ce tnèyen dans 
une espèce de société, ise communiquent les unes aux 
autres de la force, des graoes^^eft de l'ornement*, cotnmé 
on le peut voir dans ce passage de Foraisoii de Dëmo- 
stbène contre Midias, où en même tempd.il été les 
liaisons de son discours, et mêle ensemble les figures 

(1) Odyssée, liv. X, ▼. i5i. 
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de répétition et de description. « Car tout homme, 
« dit cet orateur (') , qui en outrage un autre fait beau- 
« coup de choses du geste, des yeux, de la voix, que 
« celui qui a été outragé ne sauroit peindre dans un 
« récit, n Et de peur que dans la suite son discours ne 
vint à se relâcher, sachant bien que Tordre appar- 
tient à un esprit rassis, et qu^au contraire le désordre 
est la marque de la passion , qui n'est en effet elle- 
même qu'un trouble et une émotion deTame , il pour- 
suit dans la même diversité de figures. « (*) Tantôt il 
« le frappe comme ennemi, tantôt pour lui &ire in- 
« suite, tantôt avec les poings , tantôt au visage. » Par 
cette violence de paroles ainsi entassées les unes sur 
les autres, Torateur ne touche et ne remue pas moins 
puissamment ses juges que s'ils le voyoient frapper en 
leur présence. Il revient à la charge et poursuit comme 
une tempête : « (^) Ces affronts émeuvent, ces affronts 
« transportent un homme de cœur et qui n'est point 
« accoutumé aux injures. On ne sauroit exprimer par 
« des paroles Ténormité d'une telle action. » Par ce 
changement continuel il conserve par-tout le carac-* 
tère de ces figures turbulentes; tellement que dans 
son ordre il y a un désordre, et au contraire dans son 
désordre il y a un ordre merveilleux. Pour preuve de 
ce que je dis, mettez par plaisir les conjonctions à ce 
passage , comme font les disciples d'Isocrate : « Et 

(i) Contre Midias, p. 396, ëdit. de Bade. 

(2) Ibid, 

(3) Ibûi. 
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<i certainement il ne feut pas oublier que celui qui en 
« outrage un autre fait beaucoup de choses, premier 
a rement par le geste, ensuite par les yeux, et enfin 
a pal* la voix même, etc. » Car, en égalant et apla^» 
nissant ainsi toutes choses par le moyen des liaisons ^ 
TOUS verrez que d^un pathétique fort et violent vous 
tomberez dans une petite afféterie de langage qui 
n^aura ni pointe ni aiguillon; et que toute la force de 
votre discours s^éteindra aussitôt d^elle-méme. Et, 
comme il est certain que si on lioit le corps d-ua 
homme qui court, on lui feroit perdre toute sa force ; 
de même, si vous jallez en^barrasser une passion de 
ces liaisons et de ces particules inutiles, elle les soufi* 
fre avec peine; vous lui ôtez la liberté de sa course, et 
cette impétuosité qui la £edsoit marcher avec la même 
violence qu^un trait lancé par une machine. 

CHAPITRE XVIII. 

Des hyperbates. 

. 1 1 fout donner rang aux hyperbates. Lliyperbate n^est 
•autre chose que la transposition des pensées ou des 
|>aroles dans Tordre et la suite d'un discours ; et cette 
iigure porte avec 8(h le caractère véritable d'une -pas^ 
sion forte et violente. En effet, voyez \ous ceux qui 
sont émus de colère, ile frayeur^ 4^ dépit, de jalousie, 
a. 4» 
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oa de quelque autre passion que ce soit; car il y en 
a tant que Ton n^ep sait pas le nombre : leur esprit est 
dans une agitation continuelle ; à peine ont-ils formé 
un dessein qu^ils en conçoivent aussitôt un autre ; et, 
au milieu de celui-ci, s^en proposât encore de nou- 
veaux où il n^y a ni raison ni rapports, ils reviennent 
souvent à leur première résolution. La passion en 
eux est comme un vent léger et inconstant qui les 
entraîne et les fait tourner sans cesse de côté et d^au- 
tre; si bien que, dans ce flux et ce reflux perpétuel 
de sentiments opposés, ils changent à tous moments 
de pensée et de langage , et ne gardent ni ordre ni 
suite dans leurs discours. 

Les habiles écrivains, pour imiter ces mouvements 
de la nature, se servent des hyperbates; et, à dire 
vrai, Tart n^est jamais dans un plus haut degré de 
perfection que lorsquUl ressemble si fort à la nature 
qu^on le prend pour la nature même; et, au contraire, 
la nature ne réussit jamais mieux que quand Tart est 
caché. 

Nous voyons un bel exemple de cette transposition 
dans Hérodote (') , où Denys Phocéen parle ainsi aux 

Ioniens : « En effet, nos affaires sont réduites à la der- 

« 

a nière extrémité , messieurs. Il faut nécessairement 
« que nous soyons libres , ou esclaves > et esclaves mi* 
« sérables. Si donc vous voulez éviter les malheurs 
« q^i vous menacent, il feut, sans différer, embrasser 

w 

• ■ I • 

(i) fiérodote, Ut. VI, p. 338, édit. de Francfort. 
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a le travail et la fatigue, et acheter votre liberté par la 
« défaite de vos ennemis. » S'il eût voulu suivre l'ordre 
naturel, voici comme il eût parlé : « Messieurs, il est 
a maintenant temps d'embrasser le travail et la fetigue; 
« car enfin nos af&ires sont réduites à la dernière ex» 
trémité, etc. » Premièrement donc il transpose ce mot 
messieurs, et ne l'insère qu'immédiatement après leur 
avoir jeté la frayeur dans l'ame, comme si la gran* 
deur du péril lui avoit fait oublier la civilité qu'on 
doit à ceux à qui l'on parle en commençant tin dis* 
cours. Ensuite il renverse l'ordre des pensées;' car ^ 
avant que de les exhorter au travail , qui est pourtant 
son but, il leur donne la raison qui les y doit porter, 
« En effet, nos affaires sont réduites à la dernière ex- 
« trémité » ; afin qu'il ne semble pas que ce soit un 
discours étudié qu'il leur apporte , mais que c'est la 
passion qui le force à parler sur-le-champ. Thucydide 
a aussi des hyperbates fort remarquables, et s'entend 
admirablement à transposer les choses qui semblent 
unies du lien le plus naturel, et qu'on diroit ne pou- 
voir être séparées. v 
Démosthène est en cela bien plus retenu que lui. 
En effet, pour Thucydide, jamais personne ne les a 
répandues avec plus de profusion, et on peut dire 
qu'il en soûle ses liecteurs. Car, Jans la passion ^'il 
a de faire paroitre que tout ce qu'il dit est dit sur-le* 
champ, il tratne sans cesse l'auditeur par les dange- 
reux détours de ses longues transpositions. Assez sou-^ 
vent donc il suspend sa première pensée, comme s'il 
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affieccoit tout exprès le désordre; et, entremêlant au 
nilieu de son discours plusieurs choses difiFerentes, 
qn^il va quelquefois chercher même hors de son sujet , 
il met la firayeur dans Tame de Fauditeur, qui croit 
que tout ce discours va tomber, et Tintëresse malgré 
lui dans le péril où il pense voir Torateur. Puis tout 
d^un coup, et lorsqu^on ne s^ attendoit plus, disant 
à propos ce qu'il y avoit si long-temps qu'on cher- 
çhoiit ]^r cette transposition également hardie et 
d»^gereuse, il touche bien davantage que s^il eut 
gardé un ordre dans ses paroles. Il y a tant d'exem* 
pies de ce que je dis, que je me dispenserai d'en rap- 
porter. 



CHAPITRE XIX. 

Du changement de nombre. ' 

Il n'en feut pas moins dire de ce qu'on appelle diver- 
sité de cas, collections, reh versements, gradations, et 
de toutes ces autres figures, qui, étant, comme vous 
savez, extrêmement fortes et véhémentes, peuvent 
beaucoup servir par conséquent à orner le discours, 
et contribuent en tontes manières au grand et au pa- 
thétique. Que dirai-je .des changements de cas , de 
temps, de personnes, de nombre, et de genre? En ef- 
fet,, qui ne voit combien toutes ces choses sont pro- 
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près à diversifier et à ranimer Texpression? par éxem^. 
pie, pour ce qui regarde le changement de nomhfe, 
ces singuliers dont la terminaison est singulière, mais 
qui ont pourtant, à les bien prendre, la force et la 
Vertu des pluriels : 

Aussitôt un grand peuple accourant sur le port, 

Ils firent de leurs cris retentir le rivage. 

. ■ > 

Et ces singuliers sont d^autant pins di^jnes de renuor* 
que , qu'U n^ a lien quelquefois de plus magoî&pie 
que les pluriels ; car la mukitade quHls i«iifi3muN)t 
leur donne du son et de Femphase. Tels sont ces {Ju- 
riels qui sortent de la bouche dX>edipe, dans SoplMK-* 
cleC): 

Hymen, funçste h3^en, tu m'as donné la vie : 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus enfermé 
Tu fais rentrer ce sang dont tu m^avoîs formé ; 
Et par là tu produis et des fils et des pères, 
• Des frères , des maris , des femmes , et ties mères , 
Et tout ce que du sort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jour et de honte et d'horreur. 

Tous ces différents noms ne veulent dire qu^une seule 
personne, c'est à savoir OEdijpe d^unepart, et sa mère 
Jocastede Fautre. Cependant, par le moyen de ce 
nombre ainsi répandu et multiplié en différents plu^ 
riels, il multiplie en quelque façon les infortunes 

(i) Œdipe tyran , y. i4i7- 
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d^OEdipe. Cest par un même pléonasme qu^un poëte 
a dit: 

On vit les Sarpëdon et les Hector paroi tre. 

Il en faut dire autant de ce passage de Platon (')» à 
propos des Athéniens , que j^ai rapporté ailleurs : « Ce 
« ne sont point des Pélops, des Cadnjius, des Egypte , 
« des Danaùs, ni des hommes nés barbares, qui de- 
« meurent avec nous. Nous sommes tous Grecs, éloi^ 
« gnés du commerce et de la fréquentation des nations 
«étrangères, qui habitons une même ville, etc. » 

En effet, tous ce» pluriels, ainsi ramassés ensem- 
Me, nous font concevoir une bien plus g^nde idée 
des choses ; mais il faut prendre garde à ne faire cela 
que bien à propos et dans les endroits où il iaut am- 
plifier , ou multiplier , ou exagérer , et dans la passion , 
c^est-à-dire quand le sujet est susceptible d^une de 
ces choses ou de plusieurs ; car d^attacher par-tout 
ces cymbales et ces sonnettes, cela sentiroit trop son 
sophiste. 

(i) Platon, MÉNEXÉRUS, tome H, p. a4^9 ^^^* de H. Etienne. 



TRAITÉ DU SUBLIME. 383 



CHAPITRE XX. 

Des pluriels réduits en 'singuliers. 

On peut aussi tout au contraire réduire les pluriels 
en singuliers, et cela a quelque chose de fort grand. 
« Tout le Péloponnèse, dit Démosthène ('), étoit 
n alors divisé en factions. » Il en est de même de ce 
passage d^Hérodote C*) : « Phrynichus, faisant re- 
^ présenter sa tragédie intitulée la Prise de Milet, 
o tout le peuple fondit en larmes. » Car, de ramasser 
ainsi plusieurs choses en une, cela donne plus de 
corps au discours. Au reste, je tiens que pour Fordî- 
naire c'est une même raison qui fait valoir ces deux 
difierentes figures. En effet, soit qu'en changeant les 
singuliers en pluriels, d'une seule chose vous en fes- 
siez plusieurs, soit qu'en ramassant des pluriels dans 
un seul nom singulier qui sonne agréablement à l'o- 
reille, de plusieurs choses vous n''en fassiez qu'une, 

ce changement imprévu marque la passion. 

. • • • 

(i) D& OoRôNA, p. 3i5, edit. Basil. 

(3) Hérodote, Ûv. VI, p. 34i , ëdit. de Francfort. 
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CHAPITRE XXL 

Du changement de temps. 

Il en est de même du changement de temps , lors- 
quW parle d^one chose passée comme si elle «e fai- 
soit présentement , parceque alors ce n'est plus une 
narration que vous feites, c^est une action qui se 
passe à Theure même. « Un soldat, dit Xénophon ('), 
« étant tombé sous le cheval de Cyrus, et étant fdulé 
ff aux pieds de ce cheyal, il lui donne un coup d^é«- 
« pée dans le ventre. Le cheval blessé se démène ^ 
« secoue son maître. Cyrus tombe. » Cette figure est 
fort fréquente dans Thucydide. 
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CHAPITRE XXII. 

Du changement de personnes. 

LjC changement de personnes n'est pas moins pa- 
thétique ; car il fait que Fauditeur assez jsouvent se 
croit voir lui-même au miUeu du péril : 

Vous diriez, à les voir pleins d'une ardeur si belle. 
Qu'ils retrouvent toujours une vigueur nouvelle; 

(i) Institut, de Cyrus, liy. VU, p. 178, édit. de Leuncl. 
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Que rien ne les sauroit ni vaincre ni lasser, 

Et que leur long combat ne fait que commencer ('). 

Et dans Aratus : 
Ne t'embarque jamais durant ce triste mois. 

Cela se voit encore dans Hérodote ('). « A la sor- 
(( tie de la ville d'Eléphantine, dit cet historien, du 
a côté qui va en montant, vous rencontres d'abord 
t( une colline, etc. De là vous descendez dans une 
« plaine. Quand vous Favez traversée, vous pouvez 
« vous embarquer tout de nouveau, et en douze jours 
« arriver à une grande ville qu'on appelle Méroé» » 
Voyez-vous, mon cher Térentianus, comme il prend 
votre esprit avec lui, et le conduit dans tous ces dif- 
férents pays , vous faisant plutôt voir, qu'entendre ? 
Toutes ces choses, ainsi pratiquées à propos, arrê- 
tent l'auditeur, et lui tiennent l'esprit attaché sur 
l'action présente, principalement lorsqu'on ne s'a- 
dresse pas à plusieurs en général , mais à un seul en 
particulier. 

Tu ne saurois connoître, au fort de la méléé, 
Quel parti suit le fils du courageux Tydée ('). 

Car, en réveillant ainsi l'auditeur par ces apostrophes , 
vous le rendez plus ému, plus attentif, et plus plein 
de la chose dont vous parlez. 

(i) Iliade, liv. XV, v. 697. 

(2) Livre II, p. 100, ëdit. de Francfort. - 

(3) made,liv.V,v. 85. 

a. 49 
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CHAPITRE XXIII. 

Des transitions imprévues^ 

Il arriv«^ aussi quelquefois qu^un écrivain, parlant 
de quelqu^un, tout d^un coup se met à sa place et 
joue son personnage. Et cette figure marque Fimpé- 
tuosité de la passion. 

Mais Hector, qui les voit épars sur le rivage , 
' Leur commande à grands cris de quitter le pillage, 
' D'aller droit aux vaisseaux sur les Grecs se jeter. 
Car quiconque mes yeux verront s'en écarter. 
Aussitôt dans son sang je cours laver sa honte (0* 

Le poëte retient la narration pour soi, comme celle 
qui lui est propre, et met tout d'un coup, et sans en 
avertir, cette menace précipitée dans la bouche de ce 
guerrier bouillant et furieux. En efFet, son discours 
auroit langui s^il y eût entremêlé , « Hector dit alors 
« de telles ou semblables paroles. » Au heu que par 
cette transition imprévue il prévient le lecteur, et la 
transition est &ite avant que le poëte même ait songé 
qu'il la faisoit. Le véritable heu donc où l'on doit 
user de cette figure, c'est quand le temps presse, et 

(i) Iliade, liv. XV, V. 346. 
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que Poccasion qui se présente ne permet pas de dif- 
férer; lorsque sur-le-champ il faut passer d'une per- 
sonne à une autre, comme dans Hécatée (') : « Ce 
ce héraut ayant assez pesé la conséquence de toutes 
(t ces choses , il commande aux descendants des Hé- 
« raclides de se retirer. Je ne puis plus rien pour vous, 
« non plus que si je n'étois plus au monde. Vous êtes 
« perdus, et vous me forcerez bientôt moi-même d'al- 
« 1er chercher une retraite chez quelque autre pcu- 
a pie. n Démosthène, dans son oraison contre Âristo- 
giton (*) , a encore employé cette figure d'une manière 
différente de celle-ci , mais extrêmement forte et pa- 
thétique, « Et il ne se trouvera personne entre vous, 
a dit cet orateur, qui ait du ressentiment et de Tindi- 
« gnation de voir un impudent, un infâme, violer in- 
u solemment les choses les plus saintes? un scélérat, 

a dis-je, qui O le plus méchant de tous les hom- 

« mes ! rien n^aura pu arrêter ton audace effrénée? 
« Je ne dis pas ces portes, je ne dis pas ces barreaux 
« qu^un autre pouvoit rompre comme toi. » Il laisse 
là sa pensée imparfaite, la colère le tenant comme 
suspendu et partagé sur un mot, entre deux diffé- 
rentes personnes : « qui O le plus méchant de 

(c tous les hommes ! » Et ensuite, tournant tout d'un 
coup contre Âristogiton ce même discours qu'il sem- 
bloit avoir laissé là, il touche bien davantage, et fait 
une plus forte impression. Il en est de même de cet 

(i) Livre perdu. 

(2) Page 494? ^^*^' ^^ Basle. 
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emportement de Pénélope dans Homère, qaand elle 
Yoit entrer chez elle un héraut de la part de ses 
amants (*) : 

De mes fâcheux amants ministre injurieux, 
Héraut, que cherches-tu? Qui f amène en ces lieux? 
Y viens-tu, de la part de cette troupe avare. 
Ordonner qu'à Finstant le festin se prépare? 
Fasse le juste ciel, avançant leur trépas. 
Que ce repas pour eux soit le dernier repas! 
Lâches, qui, pleins d'orgueil, et foibles de courage. 
Consumez de son fds le fertile héritage , 
Vos pères autrefois ne vous ont-ils point dit 
Quel homme étoit Ulysse, etc. 



CHAPITRE XXIV. 

De la périphrase. 

#■ 

il VLj a personne, comme je crois, qui puisse dou- 
ter que la périphrase ne soit encore d^un grand usage 
dans le sublime; car, comme dans la musique le son 
principal devient plus agréable à Foreille lorsqu^il est 
accompagné des différentes parties qui lui répondent; 
de même la périphrase, tournant autour du mot 
propre, forme souvent, par rapport avec lui, une 

(i) Odyssée, liv. IV, v. 68i. 
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consonnance et une harmonie fort belle dans le dis- 
cours , sur-tout lorsqu'elle n'a rien de discordant ou 
d'enflé, mais que toutes choses y sont dans un juste 
tempérament. Platon ( ' ) nous en fournit un bel 
exemple au commencement de son oraison funèbre. 
« Enfin , dit-il , nous leur avons rendu les derniers 
« devoirs ; et maintenant ils achèvent ce fatal voya- 
ge ge , et ils s'en vont tout glorieux de la magnificence 
« avec laquelle toute la ville, en général et leurs pa- 
« rents en particulier les ont conduits hors de ce 
a monde. » Premièrement il appelle la mort ce fatal 
VOYAGE. Ensuite il parle des derniers devoirs qu'on 
avoit rendus aux morts, comme d'une pompe publi- 
que que leur pays leur avoit préparée exprès pour 
les conduire hors de cette vie. Dirons-nous que toutes 
ces choses ne contribuent que médiocrement à rele- 
ver cette pensée? Avouons plutôt que, parle moyen 
de cette périphrase mélodieusement répandue dans 
le discours , d'une diction toute simple il a fait une 
espèce de concert et d'harmonie. De même Xéno- 
phon (*) : « Vous regardez le travail comme le seul 
« guide qui vous peut conduire à une vie heureuse 
(t et plaisante. Aii reste , votre ame est ornée de la plus 
« belle qualité que puissent jamais posséder des hom- 
« mes nés pour la guerre; c'est qu'il n'y a rien qui 
a vous touche plus sensiblement que la louange. » 
Au lieu de dire , « Vous vous adonnez au travail » , il 

(i) MÉKEXÉNUS, p. 236, édit. de H. Etienne. 
(2) Inst. de CyruS) liv. I. p. 249 édit. de Leunol. 
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use de cette circonlocution , « Vous regardez le tra- 
tc vail comme le seul guide qui vous peut conduire à 
« une vie heureuse. » Et, étendant ainsi toutes choses, 
il rend sa pensée plus grande, et relève beaucoup cet 
éloge. Cette périphrase d'Héfodote (') me semble en- 
core inimitable : « La déesse Vénus , pour châtier 
(c rinsolence des Scythes qui avoient pillé son tem- 
« pie, leur envoya une maladie qui les rendoit fem- 
« mes(*). » 

Au reste, il n^ a rien dont Fusage s'étende plus 
loin que la périphrase , pourvu qu'on ne la répande 
pas par-tout sans choix et sans mesure ; car aussitôt 
elle languit, et a je ne sais quoi de niais^et de gros- 
sier. Et c'est pourquoi Platon, qui est toujours figu- 
ré dans ses expressions, et quelquefois même un peu 
mal-à-propos, au jugement de quelques uns, a été 
raillé pour avoir dit dans ses lois (^) : « Il ne faut 
« point souffrir que les richesses d'or et d'argent 
« prennent pied ni habitent dans une ville. » S'il eût 
voulu, poursuivent-ils, interdire la possession du bé- 
tail, assurément qu'il auroit dit, par la même raison, 
« les richesses de bœufs et de moutons. » 

Mais ce que nous avons dit en général suffit pour 
faire voir l'usage des figures à l'égard du grand et 
du sublime; car il est certain qu'elles rendent toutes 
le discours plus animé et plus pathétique : or le pa- 

(i) Liv. I, p. 45, sect. io5, édit. de Francfort. 

(a) Les fit devenir impuissants. 

(3) Liv. V, p. 74 1^ 742 î édit. de H. Etienne. 
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thétique participe du sublime autant que (') le su- 
I>lime participe du beau et de Fagréable. 

CHAPITRE XXV. 

Du choix des mots* 

X uisque la pensée et la phrase s^expliquent ordi- 
nairement Fune par Fautre, voyons si nous nWons 
point encore quelque chose à remarquer dans cette 
partie du discours qui regarde FexprèSsion. Or, que 
le choix des grands mots et des termes propres soit 
d^une merveilleuse vertu pour attacher et pour émou- 
voir, c^est ce que personne n^ignore, et sur quoi par 
conséquent il seroit inutile des^arrêter. ]Q^ effet, il 
n^a peut-être rien d'où les orateurs, et tous les écri- 
vains* en général qui s'étudient au subhme, tirent 
plus de grandeur, d'élégance, de netteté^ de poids, 
de force, et de vigueur pour leurs ouvrages, que du 
choix des paroles. C'est par elles que toutes ces beau- 
tés éclatent dans le discours comme dans un riche ta- 
bleau; et elles donnent aux choses une espèce d'ame 
et de vie. Enfin les beaux mots sont, à vrai dire, la 
lumière propre et naturelle de nos pensées. Il faut 
prendre garde néanmoins à ne pas faire parade par- 

(i) Le moral, selon Tancien manuscrit. 
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tout d^une vaine enflure de paroles; car d'exprimer 
une chose basse en termes grands et magnifiques, 
c'est tout de même que si vous appliquiez un grand 
masque de théâtre sur le visage d'un petit enfant, 

si ce n'est, à la vérité, dans la poésie (*) Gela se 

peut voir encore dans un passage de Théopompus, 
que Cécilius blâme , je ne sais pourquoi , et qui me 
semble au contraire fort à louer pour sa justesse, et 
parcequil dit beaucoup. « Philippe, dit cet historien, 
« boit sans peine les affronts que la nécessité de ses 
« affaires l'oblige de souffrir. » En effet, un discours 
tout simple exprimera quelquefois mieux la chose 
que toute la pompe et tout l'ornement, comme on 
le voit tous les jours dans les aflfiaires de la vie. Ajou- 
tez qu'une chose énoncée d'une feçon ordinaire se 
fait aussi plus aisément croire. Ainsi, en parlant d'un 
homme qi|î, pour s'agrandir souffre sans peine, et 
même avec plaisir, des indignités, ces termes, boire 
des affronts^ me semblent signifier beaucoup. Il en 
est de même de cette expression d'Hérodote ('): 
« Cléoméne étant devenu furieux , il prit un couteau 
<c dont il se hacha la chair en petits morceaux; et, 
« s'étant ainsi déchiqueté lui-même, il mourut. » Et 
ailleurs Ç) : « Pythès, demeurant toujours dans le 

(i) L*auteur, après avoir montré combien les grands mots sont 
impertinents dans le style simple,faisoit voir que les termes simples 
avoient place quelquefois dans le style noble. Voyez les Remarques, 

(a) Liv. VI, p. 358, édit. de Francfort. 

- (3) Liv. vn, p. 444. 
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• vaisseau, ne cessa point de combattre quHI n'eût 
« été haché en pièces. » Garces expressions marquent 
un homme qui dit bonnement les choses et qui n^ 
entend point de finesse, et renferment néanmoins en 
elles un sens qui n^a rien de grossier ni de trivial. 

CHAPITRE XXVI. 

Des métaphores. 

X our ce qui est du nombre des métaphores, Gé- 
cilius semble être de Favis de ceux qui n'en souf- 
frent pas plus de deux ou trois au plus pour expri« 
mer une seule chose. Mais Démosthène (') nous doit 
encore ici servir de régie. Get orateur nous &it voir 
qu'il y a des occasions où l'on en peut employer 
plusieurs à-la-fois, quand les passions, comme un 
torrent rapide , les entraînent avec elles nécessaire* 
ment et en foule. « Ges hommes malheureux , dit41 
a quelque part, ces lâches flatteurs, ces furies de la 
ft répubUque , ont cruellement déchiré leur patrie« 
a Ce sont eux qui, dans la débauche, ont autrefois 
a vendu à Philippe notre liberté, et qui la vendent 
« encore aujourdhui à Alexandre; qui, mesurant, 
« dis-je, tout leur bonheur aux sales plaisirs de leur 

(i) De CoRONA, p. 354, édit. de Basle. 

a. 5o 
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«ventre, à leurs iqfames débordements, ont ren- 
« versé toutes les bornes de Fhonneur, et détruit 
« parmi nous cette régie où les anciens Grecs Êdsoient 
« consister toute leur félicité, de ne souffrir point de 
« maitre. » Par cette foule de métaphores prononcées 
dans la colère , Forateur ferme entièrement la bou- 
cheà ces trattres. Néanmoins Aristote etThéophraste, 
pour excuser Faudace de ces figures, pensent qu^il est 
bon d^y apporter ces adoucissements , « Pour ainsi 
« dire , Pour parler ainsi , Si j'ose me servir de ces 
« termes , Pour m^expliquer un peu plus hardiment. » 
En effet, ajoutent-ils, Texcuse est un remède contre 
les hardiesses' du discours, et je suis bien de leur 
avis. Mais je soutiens pourtant toujours ce que j^ai 
déjà dit , que le remède le "plus naturel contre Ta- 
bondance et la hardiesse, soit des métaphores , soit 
des autres figures, c'est de ne les employer qu'à pro- 
pos, je veux dire dans les grandes passions et dans le 
subUme; car, comme le sublime et le pathétique, par 
leur violence et leur impétuosité , emportent^atii- 
rellement et entraînent tout avec eux, ils demandent 
nécessairement des expressions fortes, et ne laissent 
pas le temps à l'auditeur de s'amuser à chicaner le 
nombre des métaphores , parcequ'en ce moment il 
est épris d'une commune fureur avec celui qui parle. 
Et même, pour les lieux communs et les descrip 
tions , il n'y a rien quelquefois qui exprime mieux 
les choses qu'une foule de métaphores continuées. 
C'est par elles que nous voyons dans Xénophon une 
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description si pompeuse de Fédifice du corps humain. 
Platon (') néanmoins en a fait la peinture d^une ma- 
nière encore plus divine. Ce dernier appelle la tête 
une citadelle. Il dit que le cou est un isthme qui a 
été mis entre elle et la poitrine ; que les vertèbres 
sont comme des gonds, sur lesquels elle tourne; que 
la volupté est Famorce de tous les malheurs qui ar- 
rivent aux hommes; que la langue est le juge de? 
saveurs; que le cœur est la source des veines, la fon- 
taine du sang, qui de là se porte avec rapidité dans- 
toutes les autres parties , et qu'il est disposé comme 
une forteresse gardée de' tous côtés. Il appelle les 
pores des rues étroites. « Les dieux , poursuit-il , 
« voulant soutenir le battement du cœur, que la vue 
ft inopinée des choses terribles , ou le mouvement de 
« la colère, qui est de feu, lui causant ordinairement, 
a ils ont mis sous lui le poumon , dont la substance 
ft est molle et n'a point de sang : mais, ayant par-de- 
« dans de petits trous en forme d'épongé, il sert au 
« cœur comme d'oreiller, afin que, quand la colère 
ft est enflammée , il ne soit point troublé dans ses 
fc fonctions. » II appelle la partie concupiscible Fap- 
partement de la femme, et la partie irascible l'appar^ 
tement de l'homme. Il dit que la rate est la cuisine 
des intestins ; et qu'étant pleine des ordures du foie , 
elle s'enfle et devient bouffie. « Ensuite, continue-t-îl, 
« les dieux couvrirent toutes ces parties de chair, qui 

(i) Dans le Timëe, p. 69 et suiv., édit. dé IL Etienne. 
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« leur sert comme de rempart et de défense contre 
« les injures du chaud et du froid , et contre tous les 
« autres accidents. Et elle est, ajoute-t-il, comme une 
« laine molle et ramassée qui entoure doucement le 
a corps. » Il dit que le sang est la pâture de la chair. 
« Et, afin que toutes les parties pussent recevoir Fali- 
« ment, ils y ont creusé^ comme dans un jardin, plu- 
« sieurs canaux, afin que les ruisseaux des veines, 
« sortant du cœur comme de leur source , pussent 
• couler dans ces étroits conduits du corps humain.» 
Au reste, quand la mort arrive, il dit « que les orga- 
« nés se dénouent comme les cordages d^un vais- 
« seau, et qu'ils laissent aller Famé en liberté. » Il y 
en a encore une infinité d'autres ensuite, de la même 
force; mais ce que nous avons dit suffit pour faire 
voir combien* toutes ces figures sont sublimes d^elles- 
mémes, combien, dis-je, les métaphores servent au 
grand, et de quel usage elles peuvent être dans les 
endroits pathétiques ^t dans les descriptions. 

Or, que ces figures, ainsi que toutes les autres élé- 
gances du discours, portent toujours les choses dans 
Fexcès; c^est ce que Ton remarque assez sans que je 
le dise. Et c^est pourquoi Platon même (') n^a pas été 
peu blâmé de ce que souvent, comme par une fureur 
de discours, il se laisse emporter à des métaphores 
dures et excessives, et à une vaine pompe allégori- 
que, a On ne concevra pas aisément, dit-il en un en- 

(i) Des Lois, liv. VI, p. 773, édit. de H. Etienne. 
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u droit, qu^il en doit être de même d^une ville comme 
tt d'un vase où le vin qu'on verse , et qui est d'abord 
« bouillant et furieux, tout d'un coup entrant en so- 
ft ciété avec une autre divinité sobre qui le châtie , 
« devient doux et bon à' boire. » D'appeler l'eau une 
divinité sobre, et de se servir du terme de châtier 
pour tempérer i en un mot de s'étudier si fort à ces 
petites finesses, cela sent, disent-ils, son poète qui 
n'est pas lui-même trop sobre. Et c'est peut-être ce 
qui a donné sujet à Cécilius de décider si hardiment, 
dans ses commentaires sur Lysias, que Lysias valôit 
mieux en t^ut que Platon, poussé par deux s^oiti- 
ments aussi peu raisonnables l'un que l'autre; car, 
bien qu'il aimât Lysias plus que soi-même, il haïs- 
soit encore plus Platon qu'il n'aimoit Lysias ; si bien 
que, porté de ces deux mouvements, et par un esprit 
de contradiction, il a avancé plusieurs choses d^ ces 
deux auteurs , qui ne sont pas des décisions si souve- 
raines qu'il s'imagine. De foit, accusant Platon d'être 
tombé en plusieurs endroits , il parle de l'autre comme 
d'un auteur achevé et qui n'a point de dé&uts ; ce qui , 
bien loin d'être vrai , n'a pas même une ombre devrai-* 
semblance. Et en effet, où trouverons-nous un écrir 
vain qui ne pèche j^ais, et où il n'y ait rien à re- 
prendre ? 
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CHAPITRE XXVII. 

Si l'on doit préférer le médiocre parfait au sublime 

qui a quelques défauts. 

X eut-étre ne sera-t-il pas hors de propos d'exami- 
ner ici cette question en général; savoir, lequel vaut 
mieux , soit dans la prose , soit dans la poésie , d^un 
sublime qui a quelques défauts , ou d'une médiocrité 
parËEiite et saine en toutes ses parties , qui ne tombe 
et ne se dément point ; et ensuite lequel , à juger équi- 
tablement des choses, doit emporter le prix , de deux 
ouvrages , dont Fun a un plus grand nombre de beau- 
tés, mais Fautre va plus au grand et au sublime : car 
ces questions étant naturelles à notre sujet, il faut 
nécessairement les résoudre. Premièrement donc, je 
tiens pour moi qu'une grandeur au-dessus de l'ordi- 
naire n'a point naturellement la pureté du médiocre. 
En effet, dans un discours si poli et si limé, il faxxt 
craindre la bassesse ; il en est de même du sublime 
que d'une richesse immense où l'en ne peut pas pren- 
dre garde à tout de si près, et où il faut, malgré qu'on 
en ait, négliger quelque chose. Au contraire, il est 
presque impossible pour l'ordinaire qu'un esprit- bas 
et médiocre fasse des fautes: car, comme il ne se ha- 
sarde et ne s'élève jamais, il demeure toujours en 
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sûreté ; au lieu que le grand , de soi-même et par sa 
propre grandeur, est glissant et dangereux. Je n'i- 
gnore pas pourtant ce qu'on me peut objecter d'ail- 
leurs , que naturellement nous jugeons des ouvrages 
des hommes par ce qu'ils ont de pire, et que le sou- 
venir des fautes qu'on y remarque dure toujours et 
ne s'efface jamais; au lieu que ce qui est beau passe 
yite et s'écoule bientôt de notre esprit. Mais, bien que 
j'aie remarqué plusieurs fautes dans Homère et dans 
tous les plus célèbres auteurs, et que je sois peut-être 
l'homme du monde à qui elles plaisent le moins, j'es- 
time , après tout , que ce sont des fautes dont ils ne 
se sont pas souciés , et qu'on ne peut appeler propre- 
ment fautes, mais qu'on doit simplement regarder 
comme des méprises et de petites négligences qui leur 
sont échappées , parceque leur esprit , qjui ne s'étu- 
dioit qu'au grand, nepouvoit pas s'arrêter aux petites 
choses. En un mot, je maintiens que le subUme, bien 
qu'il ne se soutienne pas également par-tout, quand ce 
ne seroit qu'à cause de sa grandeur, l'emporte sur 
tout le reste. En effet, Apollonius, par exemple, celui 
qui a composé le poëme des Argonautes , ne tombe 
jamais; et, dans Théocrite, ôtez quelques endroits 
où il sort un peu du caractère de l'églogue, il n'y a 
rien qui ne soit heureusement imaginé. Cependant 
aimeriez - vous mieux être Apollonius ou Théocrite 
qu'Homère ? L'Érigone d'Ératosthène est un poëme 
où il n'y a rien à reprendre. Direz-vous pour cela qu'É- 
ratosthène est plus grand poëte qu'Archiloque , qui 



/ 



4oo TRAITÉ DU SUBLIME. 

se brouille, à la vérité , et manque d^ordre et d^écono- 
mie en plusieurs endroits de ses écrits, mais qui ne 
tombe dans ce défeut qu^à cause de cet esprit divin 
dont il est entraîné, et qu'il ne sauroit régler comme 
il veut? Et même, pour le lyrique, choisiriez -vous 
plutôt d'être Bacchylide que Pindare? ou, pour la 
tragédie, ïon, ce poëte de Chio, que Sophocle? En 
effet, ceux-là ne font jamais de feux pas, et n'ont rien 
qui ne soit écrit avec beaucoup d'élégance et d'agré- 
ment. Il n'en est pas ainsi de Pindare et de Sophocle; 
car, au milieu de leur plus grande violence, durant 
qu'ils tonnent et foudroient, pour ainsi dire, souvent 
leurardeur vient mal-à-propos à s'éteindre, et ils tom- 
bent malheureusement. Et toutefois y a-t-il un homme 
de bon sens qui daignât comparer tous les ouvrage^ 
d'Ion ensemble au seul Oedipe de Sophocle? 



CHAPITRE XXVIII. 

Comparaison d'Hypéride et de Démosthene. 

l^ue si, au reste, l'on doit juger du mérite d'un ou- 
vrage par le nombre plutôt que par la qualité et l'ex- 
cellence de ses beautés, il s'ensuivra qu'Hypéride doit 
être entièrement préféré à Démosthene. En effet, ou- 
tre qu'il est plus harmonieux, il a bien plus de parties 
d^orateur, qu'il possède presque toutes en un degré 
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ëminent; semblable à ces athlètes qui réussissent aux 
cinq sortes d'exercices , et qui , n'^étant les premiers en 
pas un de ces exercices, passent en tous l'ordinaire et 
le commun. En effet il a imité Démosthène en tout ce 
que Démosthène a de beau, excepté pourtant dans 
la composition et l'arrangement des paroles. 11 joint 
à cela les douceurs et les grâces de Lysias. Il sait adou- 
cir où il faut la rudesse et la simplicité du discours , 
et ne dit pas toutes les choses d'un même air comme 
Démosthène. Il excelle à peindre les mœurs. Son style 
a danssa naïveté une certaine douceur agréable et fleu- 
rie. Il y a dans ses ouvrages un nombre infini de choses 
plaisamment dites. Sa manière de rire et de se moquer 
est fine, et a quelque chose de noble. Il a une facilité 
merveilleuse à manier l'ironie. Ses railleries ne sont 
point froides ni recherchées comme celles de ces faux 
imitateurs du style attique, mais vives et pressantes. 
Il est adroit à éluder les objections qu'on lui fait, et à 
les rendre ridicules en les amplifiant. Il a beaucoup 
de plaisant et de comique , et est tout plein de jeux 
et de certaines pointes d'esprit qui frappent toujours 
où il vise. Au reste, il assaisonne toutes ces choses 
d'un tour et d'une grâce inimitable. Il est né pour 
toucher, et émouvoir la pitié. Il est étendu dans ses 
narrations fabuleuses. Il a une flexibiUté admirable 
pour les digressions; il se détourne, il reprend ha- 
leine où il veut , comme on le peut voir dans ces fables 
qu'il conte de Latone. Il a £ait une oraison funèbre 
qui est écrite avec tant de pompe et d'ornement, 
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que je ne sais si pas un autre Fa jamais égalé en cela. 
Au contraire , Démosthène ne s^entend pas fort bien 
à peindre les mœurs. Il n^est point étendu dans son 
style. Il a quelque chose de dur, et n^a ni pompe ni 
ostentation. En un mot, il n^a presque aucune des par- 
ties dont nous venons de parler. SHl s^efforce d^étre 
plaisant, il se rend ridicule plutôt qu^il ne fait rire, 
et s*éloigne d^autant plus du plaisant qu^il tâche d^en 
approcher. Cependant, parcequ^à mon avis toutes 
ces beautés qui sont en foule dans Hypéride n^ont 
rien de grand, quW y voit, pour ainsi dire, un ora- 
teur toujours à jeun, et une langueur d'esprit qui 
n'échauffe, qui ne remue point Famé, personne n'a 
jamais été fort transporté de la lecture de ses ouvra- 
ges. Au lieu que Démosthène ayant ramassé en soi 
toutes les qualités d'un orateur véritablement né au 
sublime, et entièrement perfectionné par Fétude, ce 
ton de majesté et de grandeur, ces mouvements ani- 
més, cette fertiUté, cette adresse, cette promptitude, 
et, ce qu'on doit sur-tout estimer en lui, cette force 
et cette véhémence dont jamais personne n'a su ap- 
procher ; par toutes ces divines qualités que je regarde 
en effet comme autant de tares présents qu'il avoit 
reçus des dieux , et qu'il ne m'est pas permis d'appeler 
des qualités humaines, il a eflEeicé tout ce qu'il y a eu 
d'okàteurs célèbres dans tous les siècles, les laissant 
comme abattus et éblouis, poiur ainsi dire, de ses 
tonnerres et de ses éclairs ; car dans les parties où il 
excelle, il est tellement élevé au-dessus d'eux, qu'il 
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répare entièrement par là celles qui lui manquent ; et 
certainement il est plus aisé d'envisager fixement et 
les yeux ouverts les foudres qui tombent du ciel, que 
de n'être point ému des violentes passions qui régnent 
en foule dans ses ouvrages. 



CHAPITRE XXIX. 

De Platon et de LysiaSy et de Vexcellence de l'esprit 

humain, 

X our ce qui est de Platon, comme j'ai dit, il y a 
bien de la différence; car il surpasse Lysias, non seu- 
lement par l'excellence , mais aussi par le nombre de 
ses beautés. Je dis plus, c'est que Platon n'est pas 
tant au-dessus de Lysias par un plus grand nombre de 
beautés, que Lysias est au-dessous de Platon par un 
plus grand nombre de fautes. 

Qu'est-ce donc qui a porté ces esprits divins à mé- 
priser cette exacte et scrupuleuse délicatesse , pour ne 
chercher que le sublime dans leurs écrits ? En voici 
une raison. C'est que la nature n'a point regardé 
l'homme comme un animal de basse et de vile con- 
dition ; mais elle lui a donné la vie, et l'a feit venir au 
monde comme dans une grande assemblée , pour être 
spectateur de toutes les choses qui s'y passent ; elle 
Fa, dis-je, introduit dans cette lice comme un coura- 
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geux athlète qui ne doit respirer que la gloire. C'est 
pourquoi elle a engendré d'abord en nos âmes une 
passion invincible pour tout ce qui nous parott de 
plus grand et de plus divin. Aussi voyons -nous que 
le monde entier ne suffit pas à la vaste étendue de 
Tesprit de l'homme. Nos pensées vont souvent plus 
loin que les cieux, et pénétrent au-delà de ces bornes 
qui environnent et qui terminent toutes choses. 

Et certainement si quelqu'un feit un peu de ré- 
flexion sur un homme dont la vie n'ait rien eu dans 
tout son cours que de grand et d'illustre , il peut con- 
nottre par là à quoi nous sommes nés. Ainsi nous 
n'admirons pas naturellement de petits ruisseaux, 
bien que l'eau en soit claire et transparente, et utile 
même pour notre usage; mais nous sommes vérita- 
blement surpris quand nous regardons le Danube , le 
Nil, le Rhin, et l'Océan sur -tout. Nous ne sommes 
pas fort étonnés de voir une petite flamme, que nous 
avons allumée, conserver long-temps sa lumière pure ; 
mais nous sommes frappés d'admiration quand nous 
contemplons ces feux qui s'allument quelquefois dans 
le ciel, bien que pour l'ordinaire ils s'évanouissent 
en naissant ; et nous ne trouvons rien de plus éton- 
nant dans la nature, que ces fournaises du mont Etna, 
qui quelquefois jette, du profond de ses abymes, 

Des pierres, des rochers, et des fleuves de flammes (*). 
De tout cela il faut conclure que ce qui* est utile, et 
(i) Pind. Pyth. I, p. 254^ édit. de Benoist. 
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même nécessaire aux hommes, souvent n^a rien de 
merveilleux , comme étant aisé à acquérir ; mais que 
tout ce qui est extraordinaire est admirable et sur- 
prenant. 

CHAPITRE XXX. 

Que les fautes dans le sublime se peuvent excuser, 

J\. regard donc des grands orateurs en qui le sublime 
et le merveilleux se rencontre joint avec Futile et le 
nécessaire, il faut avouer qu^encore que ceux dont 
nous parlions niaient point été exempts de fautes, ils 
avoient néanmoins quelque chose de surnaturel et 
de divin. En effet, d^exceller dans toutes les autres 
parties, cela n^a rien qui passe la portée de Fhomme ; 
mais le sublime nous élève presque aussi haut que 
Dieu. Tout ce qu'on gagne à ne point faire de Bciutes, 
c^est qu'on ne peut être repris ; mais le grand se fait 
admirer. Que vous dirai-je enfin? un seul de ces beaux 
traits et de ces pensées sublimes qiy sont dans les ou- 
vrages de ces excellents auteurs peut payer tous leurs 
défauts. Je dis bien plus, c'est que si quelqu'un ra- 
massoit ensemble toutes les fautes qui sont dans Ho- 
mère, dans Démosthène, dans Platon, et dans tous 
ces autres célèbres héros, elles ne feroient pas la 
moindre ni la millième partie des bonnes choses qu'ils 
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ont dites.G^est pourquoi Tenvie n^a pas empêché qu^on 
ne leur ait donné le prix dans tous les siècles; et per- 
sonne jusqu^ici n^a été en état de leur enlever ce prix, 
qu'ils conservent encore aujourd'hui, et que vraisem- 
blablement ils conserveront toujours, 

Tant qu'on verra les eaux dans les plaines courir, 
Et les bois dépouillés au printemps refleurir ('). 

On me dira peut-être qu'un colosse qui a quelques 
défauts n^est pas plus à estimer qu'une petite statue 
achevée, comme, par exemple, le soldat de Poly- 
cléte (*). À cela je réponds que, dans les ouvrages de 
l'art, c'est le travail et l'achèvement que l'on consi- 
dère ; au lieu que dans les ouvrages de la nature , c'est 
le sublime et le prodigieux. Or, discourir, c'est une 
opération naturelle à l'homme. Ajoutez que dans une 
statue on ne cherche que le rapport et la ressemblan- 
ce; mais, dans le discours, on veut, comme j'ai dit, 
le surnaturel et le divin. Cependant, pour ne nous 
point éloigner de ce que nous avons établi d'abord, 
comme c'est le devoir de l'art d'empêcher que l'on ne 
tombe, et qu'il est bien difficile qu'une haute éléva- 
tion à la longue se soutienne et garde toujours un 
ton égal , il faut que l'art vienne au secours de la na- 
ture, parcequ'en effet c'est leur parfaite alliance qui 
fait la souveraine perfection. Voilà ce que nous avons 

(i) Épitaphe pour Midias, p. 534, ^ ^^1* d'Homère, ëdit. des 
Eizëv. 
(a) Le Doryphore , petite statue. 
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cru être obliges de dire sur les questions qui se sont 
présentées. Nous laissons pourtant à chacun son ju- 
gement libre et entier. 

CHAPITRE XXXI. 

Des paraboles^ des comparaisons ^ et des hyperboles, 

X our retourner à notre discours, les paraboles et les 
comparaisons approchent fort des métaphores, et ne 
diffèrent d'elles (*) qu'yen un seul point... 

Telle est cette hyperbole : « Supposé que votre es- 
« prit soit dans votre tête , et que vous ne le fouliez 
A pas sous vos talons {f). » C'est pourquoi il faut bien 
prendre garde jusqu'oii toutes ces figures peuvent 
être poussées , parceque assez souvent , pour vouloir 
porter trop haut une hyperbole , on la détruit. C'est 
comme une corde d'arc, qui, pour être trop tendue, 
se relâche : et cela fait quelquefois un effet tout con- 
traire à ce que nous cherchons. 

Ainsi Isocrate , dans son panégyrique P) , par une 
sotte ambition de ne vouloir rien dire qu'avec em- 

(i) Cet endroit est fort défectueux; et ce que l'auteur avoit dit 
de ces figures manque tout entier. 

(a) Démosthène, ou Hégésippe, de Haloneso, p. 34) édit. de 
Basle. 

(3) Page 43 , édit. de H. Etienne. 
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phase, est tombé, je ne sais comment, dans une £atute 
de petit écolier. Son dessein, dans ce panégyrique, 
c^est de faire voir que les Athéniens ont rendu plus 
de services à la Grèce que ceux de Lacédémone ; et 
voici par où il débute : « Puisque le discours a natu- 
« rellement la vertu de rendre les choses grandes pe- 
« tites, et les petites grandes; qu^il sait donner les 
(t grâces de la nouveauté aux choses les plus vieilles, 
tt et qu^il fait paroître vieilles celles qui sont nouvel- 
« lement faites. » Est-ce ainsi , dira quelqu^un , ô Iso- 
crate, que vous allez changer toutes choses à Fégard 
des Lacédémoniens et des Athéniens? En faisant de 
cette sorte Féloge du discours, il fait proprement un 
exorde pour exhorter ses auditeurs à ne rien croire 
de ce qu'il leur va dire. 

C'est pourquoi il faut supposer, à l'égard des hy- 
perboles , ce que nous avons dit pour toutes les figures 
en général, que celles-là sont les meilleures qui sont 
entièrement cachées , et qu'on ne prend point pour des 
hyperboles. Pour cela donc , il faut avoir soin que ce 
soit toujours la passion qui les fasse produire au roi- 
lieu de quelque grande circonstance, comme, par 
exemple, l'hyperbole de Thucydide (*) , à propos des 
Athéniens qui périrent dans la Sicile : « Les Siciliens 
a étant descendus en ce lieu , ils y firent un grand 
« carnage de ceux sur-tout qui s'étoient jetés dans le 
<c fleuve. L'eau fut en un moment corrompue du sang 

(i) Livre VU, p. 555, ëdit. de H. Etienne. 
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« de ces misërables; et néanmoins, toute bourbeuse 
« et toute sanglante qu^elle étoit, ils se battoientpour 
« en boire. » 

Il est assez peu croyable que des hommes boivent 
du sang et de la boue, et se battent même pour en 
boire ; et toutefois la grandeur de la passion , au mi- 
lieu de cette étrange circonstance , ne laisse pas de 
donner une apparence de raison à la chose. Il en est 
de même de ce que dit Hérodote (') de ces Lacédé- 
moniens qui combattirent au Pas des Thermopyles : 
« Ils se défendirent encore quelque temps en ce lieu 
« avec les armes qui leur restoient , et avec les mains 
u et les dents ; jusqu^à ce que les barbares, tirant tou* 
« jours, les eussent comme ensevelis sous leurs traits. » 
Que dites-vous de cette hyperbole? Quelle apparence 
que des hommes se défendent avec les mains et les 
dents contre des gens armés , et que tant de person- 
nes soient enseveUes sous les traits de leurs ennemis? 
Gela ne laisse pas néanmoins dWoir de la vraisem- 
blance, parceque la chose ne semble pas recherchée 
pour Fhyperbole , mais que Thyperbole semble naître 
du sujet vkême. En effet, pour ne me point départir 
de ce que j ai dit, un remède in£ûUible pour empê- 
cher que le3 hardiesses ne choquent, c^est de ne les 
employer que dans la passion, et aux endroits à-peu- 
près qui semblent les demander. Gela est si vrai que 
dans le comique on dit des choses qui sont absurdes 

(i) Livre yn, p. 4^8, édit. de Francfort. 

2. 52 
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d'elles-mêmes , et qui ne laissent pas tontefbis de pas- 
ser pour vraisemblables , à cause qu'elles émeuvent 
la passion , je veux dire qu'elles excitent à rire. En 
efFety le rire est une passion de Tame, causée par le 
plaisir. Tel est ce trait d'un poète comique (') : « Il 
« possédoit une terre à la campagne, qui n'étoit pas 
a plus grsinde qu'une épître de Lacédémonien. » 

Au reste on peut se servir de 1 hyperbole aussi bien 
pour diminuer les choses que pour les agrandir; car 
l'exagération est propre à ces deux différents effets; 
et le diasyrme (^), qui est une espèce d'hyperbole, 
n'est, à le f»ien prendre, que l'exagération d'une chose 
basse et ridicule. 

CHAPITRE XXXII. 

De Varrangement des paroles. 

Ues cinq parties qui produisent le grand, comme 
nous avons supposé d'abord, il reste encore la cin- 
quième à examiner, c'est à savoir la composition et 
l'arrangement des paroles. Mais comme nous avons 
déjà donné deux volumes de cette matière, où nous 
avons suffisamment expliqué tout ce qu'une longue 
spéculation nous en a pu apprendre, nous nous con- 

(i) Voyez Strabon, liv. I, p. 36, édit. de Paris. 

(2) AMt9Vf/AQÇ. 
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tenterons de dire ici ce que nous jugeons absolument 
nécessaire à notre sujet, comme, par exemple, que 
rharmonie n^est pas simplement un agrément que la 
nature a mis dans la voix de Thomme , pour persua- 
der et pour inspirer le plaisir, mais que, dans les 
instruments même inanimés, c^est un moyen mer- 
veilleux pour élever le courage et pour émouvoir les 
passions. 

Et de vrai , ne voyons-nous pas que le son des flûtes 
émeut Famé de ceux qui l'écoutent , et les remplit de 
fureur, comme s'ils étoient hors d'eux-mêmes; que, 
leur imprimant dans l'oreille le mouvement de sa ca- 
dence , il les contraint de la suivre , et d'y conformer 
en quelque soHe le mouvement de leur corps? Et non 
seulement le son des flûtes, mais presque tout ce qu'il 
y a de différents sons au monde , comme , par exem- 
ple, ceux de la lyre, font cet effet. Car, bien qu'ils 
ne signifient rien d'eux-mêmes , néanmoins , par ces 
changements de tons qui s'entrechoquent les uns les 
autres, et par le mélange de leurs accords, souvent, 
comme nous voyons, ils causent à l'ame un transport 
et un ravissement admirable. Cependant ce ne sont 
que des images et de simples imitations de la voix , 
qui ne disent et ne persuadent rien, n'étant, s'il faut 
parler ainsi , que des sons bâtards , et non point , 
comme j'ai dît , des effets de la nature de l'homme. 
Que ne dirons-nous donc point de la composition , qui 
est en effet comme l'harmonie du discours, dont l'u- 
sage est naturel à l'homme ; qui ne frappe pas sim- 
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plementroreille, mais Fesprit; qui remue tout-à-Ia- 
fbi8 tant de différentes sortes de noms , de pensées , 
de choses, tant de beautés et d'élégances avec les- 
quelles notre ame a une espèce de liaison et d'affi- 
nité; qui, par le mélange et la diversité des sons, 
insinue dans les esprits , inspire à ceux qui écoutent, 
les passions mêmes de Forateur; et qui bâtit sur ce 
sublime amas de paroles ce grand et ce merveilleux 
que nous cherchons ! Pouvons-nous , dis-je , nier qu'elle 
ne contribue beaucoup à la grandeur, à la majesté, 
à la magnificence du discours, et à toutes ces autres 
beautés qu'elle renferme en soi; et qu'ayant un em- 
pire absolu sur les esprits, elle ne puisse en tout 
temps les ravir %t les enlever? Il y auroit de la folie 
à douter d'une vérité si universellement reconnue, 
et Texpérience en fait foi (')> 

Au reste , il en est de même des discours que des 
corps , qui doivent ordinairement leur principale ex- 
cellence à l'assemblage et à la juste proportion de 
leurs membres ; de sorte même qu'encore qu'un mem- 
bre séparé de l'autre n'ait rien en soi de remarquable, 
tous ensemble ne laissent pas de faire un corps par- 
fait. Ainsi les parties du sublime étant divisées, le 
sublime se dissipe entièrement; au lieu que, venant 

(i) L'auteur, pour 'donner ici un exemple de rarrangement 
des paroles , rapporte un passage de Démosthène , de Gorona , 
p. 340, édit. de Basle. Mais comme ce qu'il en dit est entièrement 
attache à la langue grecque, je me suis contenté de le traduire 
dans les remarques. Voyez les Remarques. 
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à ne former qu^un corps par Fassemblage qu'on en 
fait, et par cette liaison harmonieuse qui les joint, 
le seul tour de la période leur donne du son et de 
Temphase. C'est pourquoi on peut comparer le su- 
blime dans les périodes à un festin par écots , auquel 
plusieurs ont contribué. Jusque-là qu'on voit beau- 
coup de poètes et d'écrivains qui, n'étant point nés 
au sublime, n'en ont jamais manqué néanmoins; bien 
que pour l'ordinaire ils se servissent de façons de 
parler basses, communes, et fort peu élégantes. En 
effet, ils se soutiennent par ce seul arrangement de 
paroles , qui leur enfle et grossit en quelque sorte la 
voix; si bien qu'on ne remarque point leur bassesse. 
Philiste est de ce nombre. Tel est aussi Aristophane 
en quelques endroits, et Euripide en plusieurs , comme 
nous l'avons déjà suffisamment montré. Ainsi, quand 
Hercule , dans cet auteur (') , après avoir tué ses en- 
fants, dit. 

Tant de maux à-la-fois sont entrés dans mon ame, 
Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs, 

cette pensée est fort triviale. Cependant il la rend 
noble par le moyen de ce tour qui a quelque chose 
de musical et d'harmonieux. Et certainement, pour 
peu que vous renversiez l'ordre de sa période , vous 
verrez manifestement combien Euripide est plus heu- 
reux dans l'arrangement de ses paroles que dans le 



(i) Hercule furieux, y. I345. 
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sens de ses pensées. De même, dans sa tragédie inti- 
tulée Dircé traînée par un taureau (') , 

n tourne aux environs dans sa route incertaine. 
Et, courant en tous lieux où sa rag;e le mène, 
Traîne après soi la femme, et l'arbre, et le rocher. 

Cette pensée est fort noble, à la Yérité; mais il fiaiut 
aYOuer que ce qui lui donne plus dé force, c^est 
cette harmonie qui n^est point précipitée ni emportée 
comme une masse pesante, mais dont les paroles se 
soutiennent les unes les autres , et où il y a plusieurs 
pauses. En effet, ces pauses sont comme autant de 
fondements sohdes sur lesquels son discours s^appuie 
et s'élève. » 

CHAPITRE XXXIII. 

De la mesure des périodes. 

Au contraire, il n'y a rien qui rabaisse davantage le 
sublime que ces nombres rompus et qui se pronon- 
' cent vite, tels que sont les pyrrhiques, les trochées, 
et les dichorées, qui ne sont bons que pour la danse. 
En effet, toutes ces sortes de pieds et de mesures n'ont 
qu'une certaine mignardise et un petit agrément qui 

(i) Dircé, ou Antiope, tragédie perdue. Voyez les Fragments 
de M. Barnès, p. 619. 
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a toujours le même tour, et qui n'émeut point Famé. 
Ce que j'y trouve de pire, c'est que, comme nous voyons 
que naturellement ceux à qui Ton chante un air ne 
s'arrêtent point au sens des paroles, et sont entraînés 
par le chant ; de même ces paroles mesurées n'inspirent 
point à l'esprit les passions qui doivent naître du dis- 
cours, et impriment simplement dans l'oreille le mou- 
vement de la cadence. Si bien que, comme l'auditeur 
prévoit d'ordinaire cette chute qui doit arriver, il va 
au-devant de celui qui parle, et le prévient, marquant , 
comme en une danse, la chute avant qu'elle arrive. 

C'est encore un vice qui afFoiblit beaucoup le dis- 
cours quand les périodes sont arrangées avec trop de 
sioin , ou quand les membres en sont trop courts , et ont 
trop de syllabes brèves , étant d'ailleurs comme joints 
et attachés ensemble avec des clous aux endroits où 
»ils se désunissent. Il n'en faut pas moins dire des pé- 
riodes qui sont trop coupées ; car il n'y a rien qui es- 
tropie davantage le sublime que de le vouloir com- 
prendre dans un trop petit espace. Quand je défendâ 
néanmoins de trop couper les périodes , je n'entende 
pas parler de celles qui ont leur juste étendue, mais 
de celles qui sont trop petites et comme mutilées. En 
effet, de trop couper son style, cela arrête l'esprit: 
au lieu que de le diviser en périodes , cela conduit le 
lecteur. Mais le contraire en même temps apparoît 
des périodes trop longues. Et toutes ces paroles re- 
cherchées pour alonger mal-à-propos un discours sont 
mortes et languissantes. 



\ 
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CHAPITRE XXXIV. 

De la bassesse des termes. 

U ne des choses encore qui avilit autant le discours, 
c'est la bassesse des termes. Ainsi nous Yoyons dans 
Hérodote (') une description de tempête qui est di** 
vine pour le sens ; mais il y a mêlé des mots extrême- 
ment bas, comme quand il dit : « La mer commençant 
« à bruire. » Le mauvais son de ce mot bruire fait per- 
dre à sa pensée une partie de ce qu'elle avoit de grand. 
« Lèvent, dit-il en un autre endroit, les ballotta fort; 
« et ceux qui furent dispersés par la tempête firent 
<i une fin peu agréable.» Ce mot ballottèrent bas, et 
Tépithéte de peu agréable n'est point propre pour 
exprimer un accident comme celui-là. 

De même Thistorien Théopompus (') a fait une pein- 
ture de la descente 'du roi de Perse dans FÉgypte, 
qui est miraculeuse d'ailleurs; mais il a tout gâté 
par la bassesse des mots qu'il y mêle. « Y a-t-il une 
« ville, dit cet historien, et une nation dans l'Asie, 
« qui n'ait envoyé des ambas^a^urs au roi? Y a-t-il 
ft rien de beau et de précif ^^kiîafle ou qui se fa- 
« brique en ces pays, do %fdt £ûl des pié- 

(i) Liv. Vn, p.446el448, 
(2) Livre perdu. 
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ft sents? Combien de tapis et de vestes magnifiques, 
« les tines rouget, les autres blanches , et les autres 
« historiées de couleurs ! Combien de tentes dorées 
« et garnies de toutes les choses nécessaires pour la 
« vie ! Combien de robes et de lits somptueux! Corn- 
« bien de vases d'or et d'argent enrichis de pierres 
« précieuses ou artistement travaillés! Ajoutez à cela 
•u un nombre infini d'armes étrangères et à la grée- 
ra que ; une foule incroyable de bétes de voiture et 
a d'animaux destinés ponr les sacrifices ; des bois- 
a seaux (') remplis de toutes les choses propres pour 
« réjouir le goût; des armoires et des sacs pleins de 
«papiers y et de plusieurs autres ustensiles; et une 
a si grande quantité de viandes salées de toutes sortes 
a d'animaux , que ceux qui les voyoient de loin pen- 
ce soient que ce fussent des collines qui s'élevassent 
« de terre. » 

De la plus haute élévation il tombe dans la der- 
nière bassesse , à Tendroit justement où il devoit le 
plus s'élever ; car , mêlant mal-à-propos , dans la pom- 
peuse description de cet appareil, des boisseaux, des 
ragoûts et des sacs, il semble qu'il fasse la peinture 
d'une cuisine. Et comme si quelqu'un avoit toutes 
ces choses à arranger, et que parmi des-tentes et des 
vases d'or, au milieu de l'argent et des diamants, il 
mtten parade des sacs et des boisseaux, cela feroit 
un vilain effet à la vue ; il en est de même des mots 



k 



(1) Voyez Athénée, liv. Il, p. 67, édit. de Lyon. 
2. 53 
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bas dans le discours, et ce sont comme autant de 
taches et de marques honteuses qui flétrissent Tex* 
pression. Il n^avoit qu'à détourner un peu la chose ^ et 
dire en général, à propos de ces montagnes de viandes 
salées et du reste de cet appareil, qu'on envoya au 
roi des chameaux et plusieurs bétes de voiture char- 
gées de toutes les choses nécessaires pour la bonne 
chère et pour le plaisir; ou des monceaux de viandes 
les plus exquises, et tout ce qu'on saïu-oit s'imaginer 
de plus ragoûtant et de plus déUcieux.; ou , si vous 
voulez, tout ce que les officiers de table et de cuisine 
pouvoient souhaiter de meilleur pour la boui^he de 
leur maître : car il ne faut pas d'un discours fort élevé 
passer à des choses basses et de nulle considération, 
à moins qu'on n'y soit forcé par une nécessité bien 
pressante. Il Êiut que les paroles répondent à la ma* 
jesté des choses dont on traite ; et il est bon en cela 
d'imiter la nature, qui, en formant l'homme, n'a 
point exposé à la vue ces parties qu'il n'est pas hon- 
nête de nommer, et par où le corps se purge; mais, 
pour me servir des termes de Xénophon (') , « a ca- 
ft ché et détourné ces égouts le plus loin qu'il lui a 
ti été possible, de peur que la beauté de l'animal n'en 
a fut souillée. » Mais il n'est pas besoin d'examiner 
de si près toutes les choses qui rabaissent le discours. 
En effet, puisque nous avons montré ce qui sert à 

(i) Livre I des Mémorables, p. 726, édit. de Leuncl. 



CHAPITRE XXXIV. 419 

relever et à rennoblir, il est aisé de juger qu'or- 
dinairement le contraire est ce qui Tavilit et le fait 
ramper. 



CHAPITRE XXXV. 

Des causes de la décadence des esprits. 

Il ne reste plus, mon cher Térentianus, qu'une 
chose à examiner: c'est la question que me fit, il y 
a quelques jours , un philosophe ; car il est bon de 
Féclaircir, et je veux bien , pour votre satisfection 
particulière, l'ajouter encore à ce traité. 

Je ne saurois assez m'étonner, me disoit ce philo- 
sophe, non plus que beaucoup d'autres, d'où vient 
que dans notre siècle il se trouve assez d'orateurs 
qîui savent manier un raisonnement , et qui ont même 
le style oratoire; qu'il s'en voit, dis-je , plusieurs qui 
ont de la vivacité , de la netteté , et sur-tout de l'a- 
grément dans leurs discours; mais qu'il s'en ren- 
contre si peu qui puissent s'élever fort haut dans le 
sublime , tant la stérilité maintenant est grande parmi 
les esprits. N'est-ce point, poursuivoit-il, ce qu'on 
dit ordinairement, que c'est le gouvernement popu- 
laire qui nourrit et forme les grands génies , puis- 
qu'enfin jusqu'ici tout ce qu'il y a presque eu d'ora- 
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leurs habiles ont fleuri et sont morts avec lui? En 
effet, ajoutoit-il, il n^ a peut-être rien qui élève 
davantage Famé des grands hommes que la liberté , 
ni qui excite et réveille plus puissamment en nous 
ce sentiment naturel qui nous porte à Fémulation , 
et cette noble ardeur de se voir élevé au-desëus des 
autres. Ajoutez que les prix qui se proposent dans 
les républiques aiguisent, pour ainsi dire, et achè- 
vent de polir Fesprit des orateurs, leur feisant culti- 
ver avec soin les talents qu^ils ont reçus de la nature. 
Tellement qu^on voit briller dans leurs discours la 
liberté de leur pays. 

Mais nous , continuoit-il , qui avons appris dès 
nos premières années à souffrir le joug d^une domi- 
nation légitime, qui avons été comme enveloppés 
par les coutumes et les façons de faire de la monar- 
chie, lorsque nous avions encore Pimagination ten- 
dre et capable de toutes sortes dlmpressions ; en un 
mot, qui n'avons jamais goûté de cette vive et fé- 
conde source de l'éloquence , je veux dire de la li- 
berté; ce qui arrive ordinairement de nous, c'est que 
nous nous rendons de grands et magnifiques flatteurs. 
C'est pourquoi il estimoit, disoit-il, qu'un homme 
même né dans la servitude étoit capable des autres 
sciences, mais que nul esclave ne pouvoit jamais être 
orateur : dar un esprit , continua-t-il, abattu et comme 
dompté par l'accoutumance au joug, n'oseroit plus 
s'enhardir à rien ; tout ce qu'il avoit de vigueur s'éva*^ 
pore de soi-même , et il demeure toujours comme en 
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prison. En un mot , pour me servir des termes d'Ho- 
mère (') , 

Le même jour qui met un homme libre aux fers 
Lui ravit la moitié de sa vertu première. 

De même donc que , si ce qu'on dit est vrai , ces 
bottes où l'on enferme les Pygmées, vulgairement ap- 
pelés Nains, les empêchent non seulement décroître, 
mais les rendent même plus petits, par le moyen de 
cette bande dont on leur entoure le corps : ainsi la ser- 
vitude, je dis la servitude la plus justement établie, es^ 
une espèce de prison où Famé décroît et se rapetisse 
çn quelque sorte. Je sais bien qu'il est fort aisé à 
l'homme , et que c'est son naturel , de blâmer toujours 

les choses présentes ; mais prenez garde que Et 

certainement, poursuivis-je, si les délices d'une trop 
longue paix sont capables de corrompre les plus belles 
âmes , cette guerre sans fin , qui trouble depuis si long- 
temps toute la terre , n'est pas un moindre obstacle à 
nos désirs. 

Ajoutez à cela ces passions qui assiègent continuels 
lement notre vie , et qui portent dans notre ame la 
confusion et le désordre. En effet, continuai-je, c'est 
le désir des richesses dont nous sommes tous malades 
par excès ; c'est l'amour des plaisirs qui , à bien par- 
ler, nous jette dans la servitude, et, pour mieux dire, 
nous traîne dans le précipice où tous nos talents sont 

. (i) Odyssée, liv. XVU, v. 322. 
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comme engloutis. II n^y a point de passion plus basse 
que Fayarice ; il n^y a point de vice plus infâme que 
la volupté. Je ne vois donc pas comment ceux qui font 
si grand cas des richesses, et qui s^en font comme une 
espèce de divinité , pourroient être atteints de cette 
maladie sans recevoir en même temps avec elle tous 
les maux dont elle est naturelliment accompagnée. 
Et certainement la profusion et les autres mauvaises 
habitudes suivent de près les richesses excessives; 
elles marchent, pour ainsi dire, sur leurs pas; et, par 
leur moyen, elles s'ouvrent les portes des villes et des 
maisons, elles y entrent, et elles s'y établissent. Mais 
à peine y ont-elles séjourné quelque temps, qu'elles 
y font leur nid, suivant la pensée des sages, et tra- 
vaillent à se multiplier. Voyez donc ce qu'elles y pro- 
duisent : elles y engendrent le feste et la mollesse , qui 
ne sont point des enfants bâtards, mais leurs vraies 
et légitimes productions. Que si nous laissons une fois 
croître en nous ces dignes enfants des richesses , ils y 
auront bientôt fait éclore Finsolence, le dérèglement, 
refifronterie , et tous ces autres impitoyables tyrans 
de l'ame. 

Sitôt donc qu'un homme, oubliant le soin de la 
vertu, n'a plus d'admiration que pour les choses fri- 
voles et périssables , il faut de nécessité que tout ce que 
nous avons dit arrive en lui ; il ne sauroit plus lever 
les yeux pour regarder au-dessus de soi, ni rien dire 
qui passe le commun ; il se fait en peu de temps une 
corruption générale dans toute son ame; tout ce qu'il 
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avoit de noble et de grand se flétrit et se sèche de soi- 
même , et n^attire plus que le mépris. 

Et, comme il n^est pas possible qu^un juge qu^on a 
coiTompu juge sainement et sans passion de ce qui 
estjuste et honnête, parcequ'un esprit qui s^est laissé 
gagner aux présents ne connoît de juste et d^honnête 
que ce qui lui est utile; comment voudrions-nous 
que, dans ce temps où la corruption régne sur les 
mœurs et sur les esprits de tous les hommes, où nous 
ne songeons qu^à attraper la succession de celui-ci , 
qu'à tendre des pièges à cet autre pour nous faire 
écrire dans son testament , qu'à tirer un in&me gain 
de toutes choses , vendant pour cela jusqu'à notre 
ame, misérables esclaves de nos propres passions; 
comment, dis-je, se pourroit-il £aiire que dans cette 
contagion générale il se trpuvât un homme sain de 
jugement et libre de passion, qui, n'étant point aveu- 
glé ni séduit par l'amour du gain , pût discerner ce 
qui est véritablement grand et digne de la postérité ? 
En un mot, étant tous faits de la manière que j'ai 
dit , ne vaut-il pas mieux qu'un autre nous commande , 
que de demeurer en notre propre puissance , de peur 
que cette rage insatiable d'acquérir, comme un fu- 
rieux qui a rompu ses fers et qui se jette sur ceux qui 
l'environnent, n'aille porter le feu aux quatre coins de 
la terre ? Enfin , lui dis-je , c'est l'amour du luxe qui 
est cause de cette fainéantise où tous les esprits , ex- 
cepté un petit nombre , croupissent aujourd'hui. En 
effet , si nous étudions quelquefois , on peut dire que 
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c^est, comme des gens qui relèvent de maladie, pour 
le plaisir et pour avoir lieu de nous vanter, et non 
point par une noble émulation et pour en tirer quel- 
que profit louable et solide. Mais c^est assez parlé là- 
dessus. Venons maintenant aux passions , dont nous 
avons pron\is de &ire un traité à part ; car, à mon avis, 
elles ne soât pas un des moindres ornements du dis- 
cours, sur-tout pour ce qui regarde le sublime. 



FIN DU TRAITÉ DU SUBLIME. 
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REMARQUES. 



( Page 325. Mon cher Térentianus. ) 

Lte grec porte , « Mon cher Postumius Térentianus » ; 
mais j'ai retranché Postumius , le nom de Térentianus 
n'étant déjà que trop long. Au reste on ne sait pas trop 
bien qui étoit ce Térentianus. Ce qu'il y a de constant, 
c'est que c'étoit un Latin , comme son nom le fait assez 
connoitre, et comme Long;in le témoigpie lui-même dans 
le chapitre X. 

( Ibid. Gccilius. ) 

C'étoit un rhéteur sicilien. Il vivoit sous Auguste , et 
étoit contemporain de Denys d'Halicamasse , avec qui 
il fut lié même d'une amitié assez étroite. 

( Ibid. La bassesse de son style. ) 

i 

C'est ainsi qu'il faut entendre rn^uvorifof. Je ne me 
souviens point d'avoir jamais vu ce mot employé dans 
le sens que lui veut donner M. Dacier: et, quand il s'en 
trouveroit quelque exemple , il faudroit toujours , à mon 
avis, revenir au sens le plus naturel, qui est celui que 
je lui ai donné ; car pour ce qui est des paroles qui sui- 
vent, rnç ÏAijç »;r«d«r6»f, cela veut dire « que son style 
u est par-tout inférieur à son sujet » , y ayant beaucoup 
d'exemples en grec de ces adjectifs mis pour l'adverbe. 
2. 54 
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( Page 3a6. Pour le dessein qu'il a eu de bien ^siire. ) 

Il faut prendre ici le mot d'ssr/ytfiK, comme il est pris 
en beaucoup d'endroits , pour une simple pensée. « Ce- 
tt cilius n'est pas tant à blâmer pour ses défauts, qu'à 
u louer pour la pensée qu'il a eue, pour le dessein qu'il 
tt a eu de bien faire. »> Il se prend aussi quelquefois pour 
invention ; mais il ne s'agit pas d'invention dans un traité 
de rhétorique, c'est de la raison et du bon sens dont il 
est besoin. 

( Jbid,' Et dont les orateurs. ) 

Le grec porte, Mti'féU-i ^«Xtrucoiç^ viris poUdcis^ c'est- 
à-dire les orateurs, en tant qu'ils sont opposés aux dé- 
clamateurs et à ceux qui font des discours d^ simple 
ostentation. Ceux qui ont lu Hermogène savent ce que 
c'est que ^ùXitikIç Xoycçy qui veut proprement dire un 
style d'usage et propre aux affaires ; à la différence du 
style des déclama teurs, qui n'est qu'un style d'apparat, 
où souvent l'on sort de la nature pour éblouir les yeux. 
L'auteur donc , par viros poUticoSy entend ceux qui met- 
tent en pratique sermonem poUdcum, 

( Ibid, Instruit de toutes les belles connoissances. ) 

Je n'ai point exprimé çlxrar^i , parcequ'il me semble 
tout-à-fait inutile en cet endroit. 

( Page 327. Et rempli toute la postérité du bruit de leur gloire. ) 

Gérard Langbaine, qui a fait de petities notes très sa- 
valites sur Longin, prétend qu'il y a ici une faute, et 
qu'au lieu de ^t^UiaXçi ivxXuaiç rot iiita^ il faut mettre 
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vTtfiCaXor ivttMtatç. Ainsi, dans son sens, il faudroit tra- 
duire, u ont porté leur gloire au-delà de leurs siècles, n 
Mais il se trompe; irtftiCaXof veut dire, u ont embrassé, 
u ont rempli tou te la postérité de Fétendue de leur gj^oire. n 
Et, quand on voudroit même entendre ce passage à sa 
manière , il ne faudroit point faire pour cela de correc» 
tion, puisque ittftiCaXor signifie quelquefois v^tfi^ttXotj 
comme on le voit dans ce vers d'Homère, Iliade, liY.XXIII, 
V. 276 : ^ 

( Page 327. Il donne au discours une certaine vigueur noble , etc.) 

Je ne sais pourquoi M. Le Fèvre veut changer cet en- 
droit, qui, à mon avis, s'entend fort bien sans mettre 
^mrttç au lieu de ^avroç^ u surmonte tous ceux qui Té- 
u coûtent, se met au-dessus de tous ceux qui Fécou- 
w tent. » 

( Page 339. Car comme les vaisseaux, etc. ) 

Il faut suppléer au grec ou sous-en tendre «•a«7«, qui 
veut dire des vaisseaux de charge, ««i itf i^tttithftûTtfti 
MVTti ^AtfTtf, etc., et expliquer «Vf f^«r<9T«, dans le sens 
de M. Le Fèvre et de Suidas , des vaisseaux qui flottent , 
manque de sable et de gravier dans le fond qui les sou- 
tienne et leur donne le poids qu'ils doivent avoir, aux- 
quels on n'a pas donné le lest. Autrement il n'y a point 
de sens. 

( Ibid. Nous en pouvons dire autant, etc. ) 

J'ai suppléé la reddition de la comparaison qui man- 
que en cet endroit dans Foriginal. 
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(Tage 339. Telles sont ces peniëe*, etc. ) 

Il y a ici une lacune considérable. L'auteur , après 
avoir montré qu'on peut donner des régies du sublime, 
commençoit à traiter des vices qui lui sont opposés, et 
entre autres du style enflé, qui n'est autre chose que le 
sublime trop poussé. Il en faisoit voir l'extravagance par 
le passage d'sn je ne sais quel poète tragique dont il reste 
encore ici quatre vers ; mais comme ces vers étoient déjà 
fort galimatias d'eux-mêmes , au rapport de Longin , ils 
le sont devenus encore bien davantage par la perte de- 
ceux qui les précédoient. J'ai donc cru que le plus court 
étoit de les passer, n'y ayant dans ces quatre vers qu'un 
des trois mots que l'auteur raille dans la suite. En voilà 
pourtant le sens confusément. C'est quelque Gapanée 
qui parle dans une tragédie, u Et qu'ils arrêtent la flam- 
« me qui sort à longs flots de la fournaise ; car, si je trouve 
a le maître de la maison seul, alors, d'un seul torrent 
<( de flammes entortillé, j'embraserai la maison et la ré- 
« duirai toute en cendres. Mais cette noble musique ne 
« s'est pas encore fait ouïr. » J'ai suivi ici l'interpréta- 
tion de Langbaine. Gomme cette tragédie est perdue, 
on peut donner à ce passage tel sens qu'on voudra ; mais 
je doute qu'on attrape le vrai sens. Voyez les notes de 
M. Dacier. 

( Page 33o. Des sépulcres animés. ) 

Ilermogène va plus loin , et trouve celui qui a dit cette 
pensée digne des sépulcres dont il parle. Cependant je 
doute qu'elle déplût aux poètes de notre siècle , et elle 
ne seroit pas en effet si condamnable dans les vers. 
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( Page 33o. Ouvre une grande bonche pour souffler dans une 

petite flûte. ) 

J'ai traduit ainsi ^^ pffitW ^* lin^ , afin de rendre la chose 
intelligible. Pour expliquer ce que veut dire pofCtU^ il 
faut savoir que la flûte , chez les anciens , étoit fort dif- 
férente de la flûte d'aujourd'hui ; car on en tiroit un son 
bien plus éclatant, et pareil au son de la trompette, 
tubœque œmula, dit Horace. Il falloit donc pour en jouer 
employer une bien plus grande force d'haleine, et par 
conséquent s'enfler extrêmement les joues , qui étoit une 
chose désagréable à la vue. Ce fut en effet ce qui en dé* 
goûta Minerve et Alcibiade. Pour obvier à cette diffor- 
mité , ils imaginèrent une espèce de lanière ou courroie 
qui s'appliquoit sur la bouche et se lioit derrière la téte^ 
ayant au milieu un petit trou par où l'on embouchoit 
la flûte. Plutarque prétend que Marsyas en fut l'inven- 
teur. Ils appeloient cette lanière p^fSiUr : et elle faisoit 
deux différents effets ; car, outre qu'en serrant les joues 
elle les empéchoit de s'enfler, elle donnoit bien plus de 
force à Fhaleine , qui , étant repoussée , sortoit avec beau- 
coup plus d'impétuosité et d'agrément. L'auteur donc, 
pour exprimer un poète enflé qui souffle et se démène 
sans faire de bruit, le compare à un homme qui joue de 
la flûte sans cette lanière. Mais comme cela n'a point de 
rapporta la flûte d'aujourd'hui, puisqu'à peine on serre 
les lèvres quand on en joue, j'ai cru qu'il valoit mieux 
mettre une pensée équivalente, pourvu qu'elle ne s'éloi- 
gnât point trop de la chose, afin quele lecteur, qui ne se 
soucie pas tant des antiquailles, puisse passer, sans être 
obligé, pour m'en tendre, d'avoir retours aux remarques. 
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( Page 333. Il dit... les choses d*assez bon sens. ) 

È^tfcnrticoç yeut dire an homme qui imagine, qui 
pense sur toutes choses ce qu'il faut penser ; et c'est 
proprement ce qu'on appelle un homme de bon sens. 

( Page 333. A composer son panégyrique. ) 

Le grec porte, « à composer son panégyrique pour la 
tt guerre contre les Perses, n Mais, si je l'avois traduit 
de la sorte , on croiroit qu'il s'agirolt ici d'un autre pa- 
négyrique que du panégyrique d'Isoci^te , qui est un 
mot consacré en notre langue. 

{^Ibid. Voilà, sans mentir, une comparabon admirable • 
d*Alexandre-le-Grand ayec un rhéteur. ) 

n y a dans le grec , u du Macédonien ayec un sophiste. » 
A l'égard du Macédonien, il falloit que ce mot eût quel- 
que grâce en grec , et qu'on appelât ainsi Alexandre par 
excellence, comme nous appelons Cicéron l'orateur ro- 
main. Mais le Macédonien en firançois, pour Alexandre, 
seroit ridicule. Pour le mot de sophiste, il signifie bien 
plutôt en grec un rhéteur qu'un sophiste, qui en fen- 
çois ne peut jamais être pris en bonne part, et signifie 
toujours un homme qui trompe par de fausses raisons, 
qui fait des sophismes, cas^illaiorem ; au lieu qu'en grec 
c'est souvent -un nom honorable. 

( Ibid. Qui tiroit son nom d'Hermès. ) 

Le grec porte, u qui tiroit son nom du dieu qu'on 
u avoit offensé n ; mais j'ai mis d'Hermès, afin qu'on vît 
mieux le jeu de mots. Quoi que puisse dire M. Dacier, 
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je suis de Pavis de Langbaine, et ne crois point que 
cç ivo rov ^tt^aro/t^néiifToç,,, np veuille dire autre chose que 
(( qui tiroit son nom , de père en fils , du dieu qu'on avoit 
« ofFensé. n 

( Page 334- Que ces parties de Fœil, etc. ) 

Ce passage est corrompu dans tous les exemplaires 
que nous avons de Xénophon, où Ton a mis 0«A«^<f 
pour c^^aXfAoîç^ faute d'avoir entendu Tëquivoque de 
Mfn. Gela fait voir qu'il ne faut pas aisément changer le 
texte d'un auteur. 

( Ibid, Sans la revendiquer comme un vol. ) 

C'est ainsi qu'il faut entendre iç Ç^fiov nrU içair-' 
rôfiuoç , et non pas, » sans lui en faire une espèce de vol », 
ianquam Jurtum quoddcun attingens; car cela auroitbien 
moins de sel. 

( Ibid. Monuments de cyprès. ) 

J'ai oublié de dire, à propos de ces paroles de Timée 
qui sont rapportées dans le chapi^e III , que je ne suis 
point du tout du sentiment de M. Dacier, et que tout le 
froid, à mon avis, de ce passage consiste dans le terme 
de monuments mis avec cyprès. C'est comme qui diroit, 
à propos des registres du parlement: u Ils poseront dans 
(t le greffe ces monuments de parchemin. » 

( Page 335. Le mal des yeux. ) 

Ce sont des ambassadeurs persans qui le disent, dans 
Hérodote, chez le roi de Macédoine, Amyntas. Cepen- 
dant Plutarque l'attribue à Alexandre-le-Grand, et le 
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met aa rang des apophthe^es de ce prince. Si cela est, 
il falloit qu'Alexandre Peut pris à Hérodote. Je suis pour- 
tant du sentiment de Longin, et je trouve le mot froid 
dans la bouche même d'Alexandre. 

( Page 338. Nous laisse beanconp à penser. ) 

Ov «*« AA« féif i mpMêtmfnrîç , a dont la contemplation est 
« fort étendue, qui nous remplit d'une grande idée, n A 
l'égard de tcttrt^ttimirtç , il est vrai que ce mot ne se 
rencontre nulle part dans les auteurs grecs ; mais le sens 
que je lui donne est celui, à mon avis, qui lui eonTÎént 
le mieux : et, lorsque je puis trouver un sens au mot d'un 
auteur, je n'aime point à corriger le texte. 

( Ibid. De quelque endroit d*un discours. ) 

Aôymv îf ri, c'est ainsi que tous les interprètes de Lon^ 
gin ont joint ces mots. M. Dacier les arrange d'une autre 
sorte, mais je doute qu'il ait raison. 

( Page 342. Voyez, p«^r exemple, etc. ) 

Tout ceci, jusqu'à «luette grandeur qu'il lui donne, etc.», 
est suppléé au texte grec, qui est défectueux en cet en- 
droit. 

( Page 345. Frémit sous le dieu qui lui donne I9 loi. } 

Il y a dans le grec, « que Peau, en voyant Neptune, 
« se ridoit et sembloit sourire de joie. » Mais cela seroit 
trop fort en notre langue. Au reste, j'ai cru que « l'eau 
« reconnoît son roi n seroit quelque chose de plus su- 
blime que de mettre, comme il y af dans le grec, que 
« les baleines reconnoissent leur roi. « J'ai tâché, dans 
les passages qui sont rapportés d'Homère, à enchérir 
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sur lui plutôt que de le suivre trop scrupuleusement à la 

piste. 

( Page 346. £t combats contre nous, etc. ) 

Il y a daps Homère : u Et après cela fais-nous périr, 
a si tu veux , à la clarté des cieux. n Mais cela auroit été 
foible en notre langue, et n^auroit pas si bien mis en 
jour la remarque de Longin, que, « et combats contre 
a nous , etc. n Ajoutez que de dire à Jupiter , « combats 
u contre nous », c'est presque la même chose que u fais- 
u nous périr » , puisque dans un combat contre Jupiter 
on ne sauroit éviter de périr. 

( Page 347* Ajoutez que les accidents, etc. ) 

La remarque de M. Dacier sur cet endroit est fort sa- 
vante et fort subtile; mais je m'en tiens pourtant tou- 
jours à mon sens. * 

( Page 348. A tout propos il sVgare dans des imaginations, etc. ) 

Voilà, à mon avis, le véritable sens de srAiéy^r. Car, 
pour ce qui est de dire qu'il n'y a pas d'apparence que 
Longin ait accusé Homère de tant d'absurdités, cela 
n'est pas vrai, puisqu'à quelques lignes de là il entre 
même dans le détail de ces absurdités. Au reste, quand 
il dit, u des fables incroyables », il n'entend pas des fa- 
bles qui ne sont point vraisemblables, mais des fable^ 
qui ne sont point vraisemblablement contées, comme 
la disette d'Ulysse qui fut dix jours sans manger, etc. 

(Page35i. Et pâle. ) 

Le grec ajoute, « comme l'herbe »; maÎA cela ne se dit 
point en françois. 

a 55 
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( Page 35 1 . Un frisson me saisit , etc. ) 

Il y a dans, le grec, a une sueur froide »; mais le mot 
de sueur en françois ne peut jamais être agréable, et 
laisse une vilaine idée à l'esprit. 

( Ibid, Ou elle est entièrement hors d*elle. ) 

Cest ainsi que j'ai traduit ^«Cîtrtti , et c'est ainsi qu'il 
le faut entendre , comme je le prouverai aisément s'il 
-est nécessaire. Horace, qui est amoureux des héllénis- 
mes, emploie \e mot de metus en ce même sens dans 
l'ode Bacchum in remoUSy quand il dit, Evœ, recend 
mens trépidât metu ; car cela veut dire , u Je suis encore 
« plein de la sainte horreur du dieu qui m'a transporté. » 

( Page 353. Imprime jusque dans ses mots. ) 

Il y a dans le grec , u et joignant par force ensemble des 

« prépositions qui naturellement n'entrent point dans 

« une même composition, vx' i» ét^tdroio : par cette vio- 

u lence qu'il leur fait, il donne à son vers le mouvement 

u même de la tempête, et exprime admirablement la 

« passion ; car, par la rudesse de ces syllabes qui se 

K heurtent l'une l'autre , il imprime jusque dans ses mots 

« l'image du péril, vsr* i» êaptcToto çifo9T»un Mais j'ai passé 

tout cela, parcequ'il est entièrement attaché à la langue 

grecque* 

( Ibid, n étoit déjà fort tard. ) 

L'auteur n'a pas rapporté tout le passage, parcequ'il 
est un peu long. Il*est tiré dq l'oraison pour Gtésiphon. 
Le voici : « Il étoit déjà fort tard lorsqu'un courrier vint 
« apporter au Prytanée la nouvelle que la ville d'Élatée 
a étoit prise. Les magistrats, qui soupoient dans ce mo- 
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u ment, quittent aussitôt la table. Les uns vont dans la 
u place publique , ils en chassent les marchands ; et , 
u pour les obliger de se retirer, ils brûlent les pieux des 
(i boutiques où ils étaloient. Les autres envoient avertir 
u les officiers de l'armée. On fait venir le héraut public: 
M toute la ville est pleine de tumulte. Le lendemain, dès 
u le point du jour, les mag^istrats assemblent 1« sénat. 
(( Cependant, messieurs,, vous couriez de toutea parts 
u dans la place publique , et le sénat n'avoit pas encore 
<( rien ordonné, que tout le peuple étoît déjà assis. Dès 
it que les sénateurs furent entrés, tes ma^strats firent 
u leur rapport. On entend le courrier. U confirme la 
M nouvelle. Alors le héraut commence à crier : Quel- 
tt qu'un veut-il haran^er le peuple? Mais personne ne 
il lui répond. Il a beau répéter la même chose plusieurs- 
u fois , aucun ne se lève ; tous les officiers , tous les ora- 
u teurs étant présents aux yeux de la commune patrie, 
c( dont on entendoit la voix crier: rTy a-t-il personne qui 
u ait un conseil à me donner pour mon salut? n 

( Page 356. Ne sert qa*à.... exagérer. ) 

Cet endroit est fort défectueux. L'auteur, après avoir 
fait quelques remarques encore sur Famplification , ve- 
noit ensuite à comparer deux orateurs dont on ne peut 
pas deviner les noms ; il reste'même dans le texte trois 
ou quatre lignes de cette comparaison, que j'ai suppri- 
mées dans la traduction, parceque cela auroit embar- 
rassé le lecteur, et auroit été inutile, puisqu'on ne sait 
point qui sont ceux dont l'auteur parle. Voici pourtant 
les paroles qui en restent : « Celui-ci est plus abondant 
(( et plus riche. On peut comparer son éloquence à une 
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a grande mer qui occupe beaucoup d'espace et se rë- 
u pand en plusieurs endroits. L'un, à mon avis, est plus 
ic pathétique et a bien plus de feu et d'éclat. L'autre , 
(4 demeurant toujours dans une certaine gravité pom- 
a peuse, n'est pas froid, à la vérité, mais n'a pas aussi 
« tant d'activité ni de mouvement. » Le traducteur la- 
tin a cru que ces paroles regardoient Gicéron et Démo- 
sthène; mais, à mon avis, il se trompe. 

( Page 356. Une rosée agréable, etc. ) 

M. Le Févre et M. Dacier donnent à ce passage une 
interprétation fort subtile; mais je ne suis point de leur 
avis, et je rends ici le mot de «ier«yrAiir«f dans son sens 
le plus naturel, arroser, rafraîchir, qui est le propre du 
style abondant, opposé au style sec. 

( Page 359. Si Ammonius n'en avoit déjà rapporté plusieurs. ) 

' Il y a dans le grec , ii f^i rd tir if.i'ûpç »m êl 9rtf) Aftfctifi^f» 
Mais cet endroit vraisemblablement est corrompu; car 
quel rapport peuvent avoir les Indiens au sujet dont il 
s'agit? 

( Page 36o. Car si un homme , dans la défiance de ce j ugement... ) 

C'est ainsi qu'il faut entendre ce passage. Le sens que 
lui donne M. Dacier s'accommode. assez bien au grec; 
mais il fait dire une chose de mauvais sens à Longin , 
puisqu'il n'est point vrai qu'un homme qui se défie que 
ses ouvrages aillent à la postérité ne produira jamais 
rien qui en soit digne, et qu'au contraire c'est cette dé- 
fiance même qui lui fera faire des efforts pour mettre 
ces ouvrages en état d'y passer avec éloge. 
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( Page 363. Les yeux éûncelants. ) 
J'ai ajouté ce vers que j'ai pris dans le texte d'Homère. 

( Ibid, Et du plus haut des cieux. ) 

Le grec porte, a au-dessus de la canicule: oifi9^% tZr» 
Xufuov fitQiç,,.. l^yrtvi. u Le Soleil à cheval monta au- 
u dessus de la Canicule. » Je ne vois pas pourquoi Rut- 
çersius et M. Le Févre veulent changer cet endroit, 
puisqu'il est fort clair, et ne veut dire autre chose, si- 
non que le Soleil monta au-dessus de la Canicule, c'est- 
à-dire dans le centre du ciel, où les astrologues tiennent 
que cet astre est placé, et, comme j'ai mis, « au plus 
« haut des cieux », pour voir marcher Phaéton, et que 
de là il lui crioit encore : u Va par là, reviens, détour- 

ii ne, etc. » 

( Page 374* Et dans la chaleur... ) 

Le grec ajoute : a II y a encore un autre moyen , car 
u on le peut voir dans ce passage d'Hérodote, qui est 
(( extrêmement sublime, n Mais je n'ai pas cru devoir 
mettre ces paroles en cet endroit, qui est fort défectueux, 
puisqu'elles ne forment aucun sens, et ne serviroient 
qu'à embarrasser le lecteur. 

( Ibid. n n'y a rien encore qui donne plus de mouvement au 
discours que d'en ôter les liaisons. ) 

J'ai suppléé cela au texte, parceque le sens y conduit 
de lui-même. 

( Page 375. Nous avons, dans le fond, etc. ) 

Tous les exemplaires de Longin mettent ici des étoiles, 
comme si l'endroit étoit défectueux; mais ils se trom- 



438 REMARQUES. 

pent. La remarque de Longin est fort juste, et ne re- 
garde que ces deux périodes sans conjonction : u Nous 
a avons, par ton ordre , etc. » Et ensuite : u Nou9 avons , 
« dans le fond , etc. » 

( Page 375. Et le force de parler. ) 

La restitution de M. Le Févre est fort bonne, «vy^<«- 
»« vrv;, et non pas cvthttMovTnf. J'en avois fait la remarque 

avant lui. 

( Page 38 1 . Aussitôt un grand peuple , etc. ) 

Quoi qu'en veuille dire M. Le Févre, il y a ici deux 
vers : et la remarque de Langbaine est fort juste, car je 
ne vois pas pourquoi en mettant êv999 il est absolument 
nécessaire de mettre »«i. 

( Page 383. Le peuple fondit en larmes. ) 

U y a dans le grec ci énifitfti. C'est une faute; il faut 
mettre comme il y a daùs Hérodote, éinrfcf. Autrement 
Longin n'auroit su ce qu'il vouloit dire. 

( Page 387. Ce héraut ayant.... pesé, etc. ) 

M. Le Févre et M. Dacier donnent un autre sens à ce 
passage d'Hécatée, et font même une restitution sur«; 
fitn «y, dont ils changent ainsi l'accent, «ç/K9 «y, préten- 
dant que c'est uil ionisme pour iç fin ôvr. Peut-être ont- 
ils raison ; mais peut-être aussi qu'ils se trompent, puis- 
qu'on ne sait de quoi il s'agit en cet endroit, le livre 
d'Hécatée étant perdu. En attendant donc que ce livre 
soit retrouvé , j'ai cru que le plus sûr étoit de suivre le 
sens de Gabriel de Pétra et des autres interprètes, sans 
y changer ni accent ni virgule. 
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{ Page 388. Des différentes parties qui lui répondent. ) 

C'est ainsi qu'il faut entendre irufaptifmty ces mots 
çéôyyoi iruft^pmct ne voulant dire autre chose que les 
parties faites sur le sujet; et il n'y a rien qui convienne 
^ieux4 la périphrase, qui n'est autre chose qu'un as- 
semblage de mou qui répondent différemment «u mot 
propre , et par le moyen desquels , comme l'auteur le 
dit dans la suite, d'une diction toute simple on fait une 
espèce de concert et d'harmonie. Voilà le sens le plus 
naturel qu'on puisse donner à ce passage; car je ne suis 
pas de l'avis de ces modernes qui ne veulent pas que 
dans la musique des anciei^, dont on nous raconte des 
effets si prodigieux , il y ait eu des parties , puisque sans 
parties il ne peut y avoir d'harmonie. Je m'en rapporte 
pourtant aux savants en musique, et je n'ai pas assez 
de conpoissance de cet art pour décider souverainement 
là-dessus. 

( Page 390. Une maladie qui les rendoit femmes. ) 

Ce passage" a fort exercé jusqu'ici les savants, et en- 
. tre autres M. Costar et M. de Girac: l'un prétendant que 
riÎAfitfy fovovç signifioit une maladie qui rendit les Scy- 
thes efféminés; l'autre, que cela vouloit dire que Vénus 
leur envoya des hémorrhoïdes. Mais il paroit incontes- 
tablement ^ par un passage d'Hippocrate , que le vrai 
sens est qu'elle les rendit impuissants, puisqu'en l'ex- 
pliquant des deux autres manières , la périphrase d'Hé- 
rodote seroit plutôt une obscure énigme, qu'une agréa- 
ble circonlocution. 
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( Page 39a. Gela se peut voir encore dans un passage, etc. ) 

Il y a aTant ceci dans le grec, »im««fT«T«F tuti y^u/tcot 
T^y ÀftiKfiâtTOf, ivKtTi efniKtnç î^to-rfî^éfcêu. Mais je n'ai 
point exprime ces paroles, où il y a assurément de l'er- 
reur, le mot vvTtKtiTttT09 n'étant point grec. Et, du reste, 
que peuvent dire ces mots, « Cette fécondité d'Anacréon : 
u je ne me soucie plus de la Thracienne? » 

( Page 393. Vendu à Philippe notre liberté. ) 

Il y a dans le grec 9rpo9rf9r«««rf; , comme qui diroit, 
M ont bu notre liberté à la santé de Philippe, v Chacun 
sait ce que veut dire ^fo^ivtm en grec ; mais on ne le peut 
pas exprimer par un mot François. 

( Page 4o3. An lieu que Démosthène... ) 

Je n'ai point exprimé ei^i v et 1 yéii» H , de peur de trop 
embarrasser la période. 

( Page 409. Us se défendirent encore quelque temps. ) 

Ce passage est fort clair. Cependant c'est une chose 
surprenante qu'il n'ait été entendu ni de Laurent Valle, 
qui a traduit Hérodote, ni des traducteurs de Longin, ni 
de ceux qui ont fait des notes sur cet auteur: tout cela, 
faute d'avoir pris garde que le verbe xttrax^^ veut quel- 
quefois dire enterrer. Il faut voir les peines que se donne 
M. Le Févre pour restituer ce passage, auquel, après 
bien du changement, il ne sauroit trouver de sens qui 
s'accommode à Longin , prétendant que le texte d'Hé- 
rodote étoit corrompu dès le temps de notre rhéteur, 
et que cette beauté qu'un si savant critique y remarque 
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est Fouvrage d^un mauvais copiste, qui y a mêlé des pa- 
roles qui n'y étoient point. Je ne m'arrêterai point à ré- 
futer un discours si peu vraisemblable. Le sens que j'ai 
trouvé est si clair et si infaillible qu'il dit tout ; et l'on 
ne sauroit excuser le savant M. Dacier de ce qu'il dit 
contre Longin et contre moi dans sa note sur ce pas- 
sage, que par le zélé, plus pieux que raisonnable, qu'il 
a eu de défendre le père de son illustre épouse. 

( Page 4 1 o. Qui n Vtoit pas plus grande qu'une épitre de 

Lacédémonien. ) 

«Tai suivi la restitution de Gasaubon. 

( Page 4 1 1 • N^est pas simplement un agrément que la nature a mis 

dans la voix de l*homme. ) 

Les traducteurs n'ont point, à mon avis, conçu ce 
passage , qui sûrement doit être entendu dans mon sens , 
comme la suite du chapitre le fait assez connoitre. £»f f- 
yn^et veut dire un effet, et non pas un moyen: un'est pas 
a simplement un effet de la nature de l'homme. » 

( Ibid, Pour élever le courage et pour émouvoir les passions.) 

n y a dans le grec fAtr* ixtvéifiitç xu) welêavç'^ c'est ainsi 
qu'il faut lire, et non point in ixtpêtfiaç^ etc. Ces paroles 
veulent dire : « Qu'il est merveilleux de voir des insti'u- 
u ments inanimés avoir en eux un charme pour émou- 
u voir les passions, et pour inspirer la noblesse de cou- 
« rage! n Car c'est ainsi qu'il faut entendre iXîuétfU. En 
effet, il est certain que la trompette, qui est un instru- 
ment , sert à réveiller le courage dans la guerre. J'-ai 
ajouté le mot d'inanimés^ pour éclaircir la pensée de 
2. 56 
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l'auteur, qui est un peu obscure en cet endroit. Opy^r^r, 
absolument pris, veut dire, toutes sortes d'instruments 
musicaux et inanimés , comme le prouve fort bien H« 
Etienne. 

( Page 4i a- Et rexpërience en fait foi. ) 

• L'autenr justifie ici sa pensée par une période de Dé- 
mosthène , dont il Fait voir l'harmonie et la beauté. Mais , 
comme ce quHl en dit est entièrement attaché à la langue 
grecque , j'ai cru qu'il valoit mieux le passer dans la tra- 
duction, et le renvoyer aux remarques, pour ne pas ef- 
frayer ceux qui ne savent point le grec. En voici donc 
l'explication, a Ainsi cette pensée que Démosthène a j oute 
tt après la lecture de son décret paroit fort sublime , et est 
a en effet merveilleuse. Ce décret , dit-il , a fait évanouir le 
u péril qui environnoit cette ville , comme un nuage qui se 
u dissipe de lui-même: T^vr^ ri ^n^t^fca rif vêrt rn yrixu 
u fTîfitrreivra xifi'pvot-^tiftXitlf i^oi'finf^ «0<sr€p »e^o;. Mais 

« il faut avouer que l'harmonie de la période ne cède 
u point à la beauté de la pensée; car elle va toujours de 
« trois temps en trois temps, comme si c'étoient tous 
u dactyles, qui sont les pieds les plus nobles et les plus 
« propres au sublime; et c'est pourquoi le vers héroï- 
<( que, qui est le plus beau de tous les vers, en est com- 
u posé. En effet , si vous ôtez un mot de sa place , comme 

u si vous mettiez ravrô ra ^mpiTfiity ê>nrtf ft^oç , i^atnn 

m T09 TùTt Kt\^v909 wuftXêuf , OU sl VOUS CH retranchez une 
a seule syllabe, comme i^olnot sr^pcAlûV £ç fi^oç^ vous 
u connoitrez aisément combien l'harmonie contribue 
«au sublime. En effet, ces paroles «f^^ff fiçoç^ s'ap- 
« puyant sur la première syllabe qui est longue, se pro* 
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tt noncent à quatre reprises. De sorte que si vous en ôtez 
u une syllabe, ce retranchement fait que la période est 
ce tronquée. Que si, au contraire, vous en ajoutez une, 
u comme x«f cAéf^y i^rahoip tSo^tf Tû H^oç^ c^est bien le 
« même sens, mais ce n'est plus la même cadence, par- 
« ceque la période s'arrétant trop long-temps sur les 
a dernières syllabes , le sublime , qui étoit serré aupa- 
u rayant, se relâche et s'afFoiblit. » Au reste, j'ai suivi 
dans ces derniers mots l'explication de M, Le Févre, et 
j'ajoute comme lui n à tto^tf. 

( Page 416. La mer commençant à bruire... ) 

» 
Il y a dans le grec, « commençant à bouillonner », 

^tTetruiç' mais le mot de bouillonner n'a point de mauvais 
sens en notre langue, et est au contraire agréable à l'o- 
reille. Je me suis donc servi du mot bruire, qui est bas^ 
et qui exprime le bruit que fait l'eau quand elle com- 
mence à bouillonner. 

( Page 431- Mais prenez garde que. ) 

Il y a beaucoup de choses qui manquent en cet en- 
droit. Après plusieurs raisons de la décadence des es- 
prits qu'apportoit ce philosophe introduit ici par Lon- 
gin , notre auteur vraisemblablement reprenoit la parole 
et en établissoit de nouvelles causes, c'est à savoir la 
guerre, qui étoit alors par toute la terre, et l'amour du 
luxe, comme la suite le fait assez connottre. 
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